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A SA MAJESTE

LOUIS PHILIPPE,

ROI DES FRANÇAIS.

SIRE,

J'ai l'honneur de présenter à Votre Majesté l'ouvrage dont elle m'a

gracieusement permis de lui adresser la Dédicace. Cette faveur, que

Votre Majesté a daigné m'accorder, m'a inspiré des sentiments de la

plus profonde reconnaissance. Si cette Traduction n'a pas le mérite d'un

style recherché, si difficile à acquérir dans une langue que l'on n'apprend

que comme formant partie d'une éducation générale, du moins j'ose

espérer que la fidéhté de la traduction du texte méritera l'approbation

de Votre Majesté.

Le principal but de mon fils, en Uvrant à la presse le résultat de cinq

années d'étude de la langue turke, avant qu'il eût accompli sa vingt-et-

unième année, a été de suppléer au besoin que l'on avait en Angle-

terre d'une Grammaire de cette langue, propre à en propager l'étude

et la connaissance par des règles simples et concises. Le succès

qui a couronné ses efforts, et le désir de répandre un ouvrage qui a

été accueilli avec tant de distinction par les Ottomans mêmes, joints

au devoir que je me suis imposé de remplir sa louable intention,

m'ont déterminée à entreprendre cette Traduction, qui d'ailleurs, en



occupant mon esprit pendant quelques instants, a adouci les vifs chagrins

que me cause encore sa perte prématurée, et rempli une partie du vide

qu'elle a pour toujours laissé dans mon existence.

C'est principalement à l'arrangement des règles grammaticales que

l'Auteur s'est attaché, afin d'en rendre l'étude plus facile ; il diffère, en

plusieurs points, de celui qu'ont adopté les savants orientalistes qui l'ont

précédé. Mais loin d'avoir voulu rivaliser avec eux dans la connaissance

de la langue ottomane, il n'a eu en vue que d'indiquer une route plus

courte, et de faciliter la prononciation, par des signes qu'aucun autre

auteur n'avait encore employés.

Permettez-moi donc. Sire, d'offrir à Votre Majesté mes très-humbles

remercîments de la grâce qu'elle a daigné m'accorder, avec les prières

que j'adresse au Ciel pour la prolongation des jours de Votre Majesté',

si utiles au bonheur d'une nation distinguée dans les fastes des armes,

comme dans la littérature, les arts, et les sciences, qu'elle a enrichis

par son génie.

C'est, pénétrée de ces sentiments, dont je suis heureuse de pouvoir

donner ici l'assurance à Votre Majesté, que j'ai l'honneur d'être avec le

plus profond respect,

SIRE,

DE VOTRE MAJESTÉ,

La très-humble et très-obéissante Servante,

SARAH DAVIDS.
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AVERTISSEMENT DU TRADUCTEUR.

L'approbation de Sa Majesté Louis Philippe qui a daigné accepter la

Dédicace de cet ouvrage, l'accueil flatteur que l'édition anglaise avait

reçu du Sultan des 'Osmânlîs, et d'un grand nombre de personnages

distingués dans le monde littéraire et politique, ont engagé la mère de

l'auteur à offrir avec empressement au public cette traduction française

d'une Grammaire considérée d'ailleurs si utile, surtout dans le Levant.

Elle saisit avec plaisir cette occasion d'exprimer combien elle est

redevable au M. G. C. Renouard, des soins qu'il s'est donnés dans la

correction des épreuves du texte turk, cité dans le cours de l'ouvrage.
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NOTICE BIOGRAPHIQUE SUR L'AUTEUR.

Parmi les phénomènes les plus extraordinaires qui s'offrent par fois à nos regards,

celui d'un génie précoce, chez certains individus, est peut-être un des plus intéres-

sants pour l'observateur occupé de la recherche des effets et des causes qui les

produisent ; mais en général, celles-ci se dérobent aux recherches des philosophes,

et réduits à Tétonnement, nous sommes forcés de nous humilier devant cette

puissance incompréhensible dont le souffle dirige toutes les opérations de la

nature, et règle la destinée de l'homme.

Dans la courte, mais brillante carrière de l'auteur de cet ouvrage, on trouve un

exemple remarquable d'un génie prématuré et d'un de ces esprits vastes, destinés

à produire de grandes choses; c'est dans un âge où l'on ne songe d'ordinaire

qu'à des jeux puérils et frivoles, que l'on vit se développer les dispositions d'un

esprit supérieur; heureusement aussi que des parents, attentifs aux desseins de

la Providence, ne négligèrent rien pour en faciliter les progrès.

Le jeune Arthur Lumlev Davids naquit en Hampshire le 28"™ Août, 1811. Il

était fils unique de parents hébreux, qui dans l'intention de lui donner une éduca-

tion soignée, et de le faire admettre dans une des universités d'Angleterre, le con-

fièrent d'abord à de dignes ministres de l'église anglicane : ceux-ci, ne tardèrent

pas à être frappés des indices de génie de leur jeune élève : aussi ils secondèrent

ces heureuses dispositions, et charmés de trouver en lui tant de capacité, tant de

persévérance au travail et une aussi étonnante facilité, chaque jour, il était initié

dans quelques nouvelles connaissances humaines ; l'étude des langues anciennes, de

la philosophie et des sciences les plus abstraites, ne lui semblaient qu'un jeu ;

" sans négliger l'acquisition de tous les arts agréables ; aussi, chose étonnante,"

avant d'avoir atteint l'âge de dix-ans, déjà le jeune Davids entreprit de donner

des leçons de chimie, de mécanique, et de plusieurs autres sciences ; à quatorze

ans, des ouvrages d'un grand mérite étaient sortis de sa plume : avide d'instruc-

tion, sans cesse il recherchait la société des savants, qui, surpris de voir de si

heureuses dispositions prenaient eux-mêmes plaisir à les cultiver.

A l'âge de neuf ans, la mort de son père vint remplir son cœur de douleur, et

suspendre, pour quelque temps, le cours de ses études : cette perte amena aussi

quelques changements dans les affaires de sa famille, qui déterminèrent Madame
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Davids à venir s'établir à Londres, où des vues nouvelles pour l'avancement de

son fils s'offraient à elle. Là, le jeune Arthur, doué d'un cœur aussi sensible

que d'un esprit vaste et éclairé, se dévoua tout entier à la société de sa mère
;

aussi jamais peut-être, mère n'eût un fils plus respectueux et qui répondit mieux

à ses soins, à sa vigilance, et jamais fils ne mérita mieux la tendresse de sa mère ;

c'est dans cette union de sentiments qu'ils trouvèrent aussi les consolations qui

leur étaient si nécessaires au milieu des souvenirs douloureux de la perte d'un

époux et d'un père !

Attentif aux sages conseils de sa mère, et pour se rendre de plus en plus digne

de sa tendresse le jeune Davids consentit à embrasser une carrière qui, compatible

avec son amour pour les sciences et les belles lettres, pût lui assurer un certain

rang dans la société ; en conséquence, il choisit la profession d'avocat. Ainsi, le

jour, il se livrait sous les yeux d'un homme distingué à l'étude du droit, et les

soirées et une partie des nuits, étaient consacrées aux muses, à l'étude des langues

orientales, et enfin, à la recherche de connaissances utiles.

Déjà le jeune Davids possédait la connaissance de la langue grecque, le latin,

le français, l'allemand, et l'italien ; il voulut y joindre encore celle des langues

d'orient, l'arabe, le persan et le turke ; comme dans tout ce qu'il entreprenait, ses

progrès furent rapides, notamment, dans cette dernière langue ; aussi, convaincu

qu'il n'existait pas un ouvrage qui en établît clairement les principes *, il conçut

l'idée d'écrire sur cette matière sans toutefois songer alors à publier son travail
;

mais il n'était pas encore achevé que, déterminé par les conseils de quelques amis,

il consentit à le livrer à l'impression. Il réunit dès lors et à la hâte, ses notes

éparses, et cela avec d'autant plus d'empressement qu'il était encouragé par l'as-

surance qu'on lui donnait que le Grand Seigneur daignerait accepter la Dédicace,

de son ouvrage ; faveur, qui en effet, fut obtenue par l'intercession de Sir Robert

Gordon, ambassadeur d'Angleterre près de la Sublime Porte.

Ce ne fut cependant qu'après avoir terminé la partie grammaticale, que l'auteur

pensa au Discours Préliminaire qui précède son ouvrage : c'est là qu'on recon-

naîtra avec quel rare talent ce jeune Auteur a su réunir les recherches les plus

étendues ; comment, en excitant l'admiration |des savants, il a su dissiper les

ténèbres qui jusques là, avaient enveloppé l'histoire d'une nation dont les exploits

dans le temps anciens, avaient étendu sa domination sur une grande portion de la

race humaine, et qui, aujourd'hui encore, sont l'objet de graves méditations du

* En 1709, il avait bien paru une petite grammaire turke, par Thomas Vaughan, négociant à

Smyrne, mais cet ouvrage au lieu d'être un guide pour l'étude de la langue turke, n'était qu'Un exposé

de l'auteur sur les langues en général, et sur la langue turke en particulier.
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monde ci\'ilisé : tant de recherches dues aux veilles et à la facilité d'un jeune

homme, frapperont d'étonnement, surtout si Ton songe à la promptitude avec la-

quelle cet ouvrage a été conçu et exécuté : chaque jour voyait éclore une feuille

du manuscrit, qui était livrée aussitôt à Timprimeur.

n ne bornait pas là son infatigable activité ; il avait aussi composé plusieurs

essais sur divers sujets; notamment sur Témancipation des Juifs, qui ont paru

dans les principaux Journaux littéraires de Londres. Il avait aussi réuni un

grand nombre de matériaux pour la composition de divers ouvrages importants,

parmi lesquels on peut citer entre autres un manuscrit intitulé " Bibliotheca He-

brdica,'" qui, soumis à quelques savants hébraïstes, a été qualifié de " Travail her-

culéen," et, chose surprenante, cet ouvrage fut entrepris dès lage de quatorze

ans. n avait de plus préparé des matériaux pour une Encyclopédie, ou Recueil

des Lois. Enfin, tel fut le nombre et la variété des sujets que ce génie actif em-

brassait, que Ton peut dire, avec vérité, que tous ses écrits si soigneusement con-

servés par une mère, sont plutôt le fruit des méditations d'un Nestor de la littérature

et des sciences, que le travail d'un jeune homme qui n'avait pas encore atteint .sa

majorité.

En 1830, il avait lu devant un nombreux auditoire, composé de tout ce que

Londres renferme d'hommes distingués, son Discours sur la Philosophie et la Re-

ligion. Il fut admiré par les grandes vues, l'esprit d'ordre, le libéralisme, autant

que par la pureté et l'élégance du style*.

C'est au milieu de tant d'utiles travaux entrepris, c'est au milieu des rêves déli-

cieux de succès et de gloire qu'il entrevoyait dans l'avenir, que ce jeune Auteur,

que ce génie précoce a été frappé, et que la mort inexorable est venu porter le

désespoir et le deuil; c'est dans la nuit du IS. Juillet 1832 que le jeune Arthur

LuMLEi' Davids, atteint du cholera-morbus, succomba au printemps de la vie, après

vingt-quatre heures d'angoisses.

Il serait difficile d'exprimer la douleur d'une mère, compagne fidèle des veilles

et des travaux d'un tel fils. Un instant a suffi pour lui ravir ce noble compagnon

de son veuvage, son unique espérance, son consolateur, et les lettres et les sciences

ont perdu en lui l'homme de génie ; mais jetons le voile sur une image trop dou-

loureuse, et inclinons-nous avec respect devant les décrets de cet Etre Suprême dont

les desseins impénétrables surpassent notre entendement.

A peine trois semaines s'étaient-elles écoulées depuis la publication de la Gram-

maire turque, que cette main qui l'avait écrite reposait glacée dans le tombeau.

• Plus tard C3 Discours fut livré à l'impression par sa mère à la demande de plusieurs amis.

b
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C'est aussi presque dans le même tems que l'ouvrage était présenté au Grand

Seigneur, qu'on eût à lui annoncer la nouvelle de la mort de son Auteur. Son

Altesse, profondément pénétrée de ce triste événement, daigna faire témoigner à

sa mère par l'intermédiaire de Monsieur Mandeville, Secrétaire de la Léga-

tion anglaise à Constantinople, tous les regrets qu'il en éprouvait, et toute

l'admiration dont il était pénétré pour les rares talents de son fils. Il ajouta à

ces marques flatteuses d'intérêt l'envoi d'une bague enrichie de diamants qu'il

priait la mère de l'auteur d'agréer comme un témoignage de ses regrets sincères,

et du prix qu'il attachait à la Dédicace d'un ouvrage, dont il savait bien apprécier

le mérite ; cet envoi fut accompagné de la lettre suivante :

" Baltaliman, le 17- Juillet, 1833.

" Monsieur,

" Le Reis-Efendi me charge de vous présenter ses compliments, et de vous remettre en

même tems la petite boîte ci-jointe, contenant une bague en diamans, que S. E. vous prie de

faire parvenir à la Dame angloise, Sarah Davids, comme un gage que le Sultan lui envoie de

son approbation Souveraine de l'ouvrage que le fils de la dite Dame, décédé l'année passée de

Choiera, avait dédié et fait présenter pendant votre gestion à Sa Hautesse. Le Reis-Efendi,

en me donnant cette commission a ajouté : qu'il est à regretter qu'à cause de la multiplicité

des affaires, l'on n'a pu s'acquitter de cette tâche un moment plutôt
; que la valeur de l'objet,

qui est un chose actuellement de mode au Sérail, est bien petite en elle-même ; et que c'est

bien le cas de dire, qu'il ne faut pas regarder le don, mais le donateur.

" Je suis, avec respect,

" Monsieur,

" Votre très-humble et très-obt. serviteur,

" A Moniieur, " F. ChabERT."

" Monsieur I. H. Mandeville,

" &c. &c. &c."

Justes admirateurs des rares talents et des qualités solides dont la Nature libé-

rale avait doté Arthur Lumley Davids, l'amitié nous conduirait au-delà des

bornes qui nous sont prescrites, mais disons-le pour terminer, " Cette vie, si courte,

mais si bien remplie, en nous offrant les traces de l'homme de génie, nous présente

aussi l'exemple de toutes les vertus : bon fils, bon ami, bon citoyen, franc, loyal,

charitable, tel fut Davids, dont le souvenir ne sortira jamais de la mémoire de ses

amis, et du cœur de celle qui, chaque jour, lui donne des larmes, et va répandre des

fleurs sur sa tombe.
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DISCOURS PRELIMINAIRE.

iiES habitants de ces vastes contrées de FAsie Centrale qui s'étendent depuis Le nom Tartar

rOcéan Septentrional jusqu'aux confins de la Perse, de l'Inde et de la Chine, race turke.

et depuis le golfe de la Corée jusqu'aux bords de la Mer Caspienne, ont reçu

des nations de l'Europe le nom indéfini de Tartares '. Cette dénomination,

inconnue à la plupart des peuples auxquels on l'a appliquée, est une altération

du mot oriental ^UU, Tâtâr, désignation d'une tribu descendant, d'après Aboû-1-

ghâzî", et d'autres écrivains mahométans, d'un prince de ce nom, qui, ainsi

que son frère Monghol, était descendu de la race de Tourk. Quelques-uns des

écrivains orientaux ont avancé que le mot ,Uli", Tâtâr, tire son origine du nom
d'une rivière dont les bords ont primitivement été habités par cette tribu; mais

ils sont tous d'accord pour l'emploi de ce nom, comme désignation d'un corps

particulier de peuple, et non comme celle d'une race. Les écrivains latins du 13°"

siècle ont changé ce mot en celui de Tartar, parcequ'il a à-peu-près le même
son que leur propre mot Tartarus, corruption qui semble provenir en quelque

sorte de la terreur que leur inspiraient les incursions de Tchinguîz Khân et de

ses descendants '. Le mot Tartar est donc non seulement vague et indéfini, mais

aussi mal appliqué, et ne peut être comparé qu'à celui, également indéfini, de

C)>i^ (Firenk) Franc, dont les Orientaux se servent, en revanche peut-être, pour

indiquer les différentes nations de l'Europe. En réduisant à sa juste mesure une

(') Remusat, Recherches sur les Langues Tartares, torn. I. p. l.

V) , S^ ^r?^ (—>lJO Abou-1-ghazi Bahadur Chani Hist. Monghol. et Tartar, nunc prim. éd. à CM.

Fraehn. fol. Casan, 1825. Hist. Gen. des Tartars, &c. p. 27.

(') Les paroles de St.-Louis à sa mère sont remarquables: " Erigat nos, Mater, cœleste solatium,

quia, si perveniant ipsi, vel nos ipsos quos vocamus Tartans, ad suas Tartareas sedes unde exierunt

retrudemus, vel ipsi nos omnes ad cœlum advehent." Ap. Balb. Intr. à l'Atl. Ethnogr. p. 150.

B
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dénomination si étendue, il faut se rapporter à la Physiologie et à la Langue,

dont chacune nous mettra à même de tracer une ligne très distincte entre la race

des Monghols et celle qu'on a nommée Caucasienne ^ Dans tous les cas, le

nom de Tâiâr se borne à la première : et à cette partie de la dernière qui forme

le sujet de notre Essai, nous donnons le nom plus étendu de Turks.

Des Turks. De tous Ics pcuples sortis de TAsie Centrale, les Turks sont, peut-être, le plus

intéressant Ils nous fournissent des matériaux pour étudier la race humaine.

Sortant d'un état primitif de société, nous les voyons passer par des gradations

variées qui marquent la marche progressive du genre humain jusqu'à leur arrivée

au plus haut degré de civilisation que la race asiatique ait pu atteindre. Pendant

que les 'Osmânlî civilisés font des pas rapides pour rivaliser avec les plus savants

et les plus polis des états européens, leurs frères errants à l'extrême Nord, et

dont la langue est l'unique signe de leur parenté, se trouvent plongés dans

l'abîme de l'ignorance et de la barbarie primitives, formant les deux extrémités

de cette longue chaîne de société et de civilisation, dont les anneaux sont régu-

lièrement formés par les diverses nations intermédiaires d'origine turke. Les

Scythes de l'antiquité, les Tatars et les Turks des derniers temps, ont influé sur

les destinées de la moitié du globe. Ils renversèrent des empires, établirent des

royaumes, et s'emparèrent de quelques unes des plus belles régions de la terre.

L'empire de la Chine, se ployant devant la marche rapide de ces conquérants,

déposa son tribut à leurs pieds. L'Italie, l'Allemagne, la France, et toutes les

contrées de l'Europe septentrionale se sentirent de leur puissance. Les trônes de

la Perse, de l'Inde, de la Syrie, de l'Egypte et de l'Arabie, leur appartenaient. La

domination des Khalifs fut écrasée sous leurs pieds ; et les ruines de l'empire de

l'Orient formèrent les fondements d'un royaume puissant, que tous les efibrts de

la Chrétienté n'ont pu renverser, et qui conserve encore une grande importance

politique dans l'Europe moderne. Mais la possession de ces arts, qui chez eux

n'élèvent pas l'homme au-dessus de la bête, ne leur donne que peu de poids dans la

balance : les animaux sauvages du désert auraient pu, comme eux, opérer la ruine

du genre humain : et ce n'est qu'en les envisageant comme cultivateurs des arts

de la paix, comme protecteurs de la littérature, et comme faisant des progrès

dans les sciences, que nous pouvons les reconnaître comme dignes de nos regards,

"e j'êl^T^ki""
L'obscurité qui environne l'histoire primitive des anciennes nations a voilé

mflée de Fables.

(*) " La race caucasienne, d'une couleur plus ou moins blanche, à joues coloriées, à cheveux longs,

plats, et plus ou moins bruns, à menton et front plus saillans que la bouche.

"La race monghole, couleur de froment, peu de cheveux noirs et roides, les paupières fendues et comme

gonflées, la figure plate, et les pommettes saillantes."—Klaproth Mém. relatifs à l'Asie, torn. II. p. 1.
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l'origine de la race turke ; et le manque ou la destruction des premières annales

nationales a laissé un champ fertile aux fabulistes ; circonstance dont ont large-

ment tiré parti les Turks eux-mêmes, les Chinois, les Persans, les Arabes, et même
les Européens : des généalogies fantasques, des traditions monstrueuses, ou des

théories sans fond, ont été les produits abondants d'un terrain si bien adapté à

leur propagation. Cependant, quoique les fables ne méritent que peu de place

dans les pages de Thistoire, elles ne sont pas néanmoins sans utilité, puisqu'elles

servent à démontrer l'antiquité des peuples auxquels elles se rapportent presqu au-

tant par leur existence que par l'accord direct des traditions.

Le plus ancien des écrivains mahométans qui nous fournissent des connais- Traditions des

sances sur l'histoire primitive des Turks, c'est Rachîdu-d-dîn '. Cet auteur fut sur l'origine

secrétaire de Ghâzân Khân, un des descendants de Tchinguîz, qui régnait en a's Turks.'*

Perse vers la fin du 13°" siècle. Ce prince lui ordonna d'écrire une histoire des

nations asiatiques : et ce qu'il a dit sur celle des Turks est en partie tiré des

anciennes annales qui se trouvaient alors parmi les archives de l'état, et eu partie

des traditions que des personnes âgées avaient reçues de leurs ancêtres. Malheur-

eusement, dans l'exécution de son ouvrage l'auteur a entremêlé les traditions des

Turks avec celles des Monghols, et a tellement confondu celles-ci avec les généa-

logies religieuses des Moslems, qu'il est presqu'impossible aujourd'hui de les

séparer. C'est dans cet ouvrage qu'Aboû-1-gliâzî et les autres écrivains mahomé-

tans ont puisé leurs renseignements ; aussi ont-ils fait les mêmes fautes. D'après

ce mélange de nations et de fables, il n'y a donc rien à attendre des écrits des

Mahométans, qui, cependant, nous offrent les plus anciennes opinions de la Perse

et de l'Arabie sur les Turks ; car, bien que, à l'imitation du Livre de la Genèse,

les croyants en Mahomet aient attribué l'origine des nations à la personne des

princes, il est peu douteux qu'ils n'aient consulté l'opinion générale de l'Orient

sur l'antiquité s'y rapportant ; et que la généalogie seule n'ait été inventée.

L'origine de la race turke est attribuée par la plupart des écrivains maho- Turk, fiis de

métans à un fils de Japhet, nommé Turk, auquel on a assigné le rang de primo-

geniture parmi les enfants de ce patriarche, en le nommant par distinction

^Sc.t tJi-jli Yâfi's ôghlân, ou " le fils de Japhet," tandis que Japhet, le père d'un

fils si illustre, reçoit le nom de cJj J! »j! Aboû àîi Turk, " le père de la race

de Turk." Il se trouve cependant quelques écrivains, mais dont l'autorité ou

l'importance ne vaut pas celle des autres, qui méconnaissent les prétentions de

Turk à la primogeniture, et accordent cette distinction à son frère Tchîn, l'an-

( ) iCilyul J—«»* DjâmVu-t-ttoârlkh.
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cêtre des Chinois : mais la prépondérance des témoignages en faveur des droits

de Turk ne nous permet pas d'attacher beaucoup de crédit à ces auteurs. Un

seul fait, en usant de quelque indulgence quant à la véracité de la généalogie, est

constant—c'est que tous les auteurs mahométans soutiennent l'ancienneté des

Turks, et qu'il n'y a chez eux de l'incertitude que sur la priorité des Chinois à cet

égard. L'établissement des Turks comme nation, et la fondation de leur siège

de l'empire, remonte également à une époque presqu'aussi reculée. On nous rap-

porte qu'après la mort de Japhet les lumières et les talents de Turk le rendaient

supérieur à tous ses frères, et qu'il fut reconnu universellement comme souverain

de toutes les contrées qu'habitaient leurs familles. Ainsi placé, Turk pensa à fon-

der un siège qui serait digne de la grandeur de son empire ; et il fit le tour de ses

états, pour choisir un lieu convenable. Il découvrit enfin une belle vallée, située

sur les bords d'un lac, et environnée de montagnes: la trouvant propre à ses

desseins, il y fit bâtir une ville, dont les matériaux consistaient en bois et en terre.

Le lieu où cette ville fut construite, selon nos auteurs, reçut des Turks et des

Chinois le nom de Selinga^ et des Arabes celui de Silouk. A l'appui de cette tradi-

tion l'on affirme que les annales chinoises et même les anciennes archives des Turks

s'accordent à placer le premier siège de la race turke dans le voisinage de la Toula

et de SeUnga, et il est peu douteux que ce ne fut là sa véritable position ; mais

il n'est pas aussi certain que le siège d'un empire turk y ait été établi à une

époque aussi reculée.

Traditions chi- Les aunales de l'Empire Céleste ne fournissent guère plus de renseignements
noisea sur l'ori- , . . 11 • • ' i rn i <• • t > •

^ne et l'anti- sur 1 origmc et 1 antiqmte des 1 urks que ceux que nous fournissent les écrivains

' de la Perse et de l'Arabie. Ces traditions qui rapportent qu'un loup ou un arbre

a donné le jour à l'ancêtre des Turks nous paraissent aussi ridicules que les généa-

logies précises des Mahometans, puisqu'elles favorisent aussi l'idée d'une origine

tenant plutôt à l'âge des fables qu'à celui de la vérité. La première nation de la

Tartaric ', dont traitent les Chinois, nous reporte à une période aussi reculée que

celle que les Mahométans assignent au commencement de l'empire des Turks.

A.c 2432. Yen-yue, fils de l'empereur Ty-ko, ou Kao-sin, dont le règne date de 2432 ans

avant l'ère chrétienne, est regardé comme ayant été l'aïeul des Toung-hou, ou

Tatars orientaux '
; mais, vu le peu de documents que nous en possédons, il est

(') Silenkai, (vide Desguignes, Hist, des Huns, ii. 6.) proprement lat-gueûl ; c'est à dire, " le lac

chaud" j mais Aboû-1-ghâzî (Hist. Gén. des Tatars, p. 24) dit Isekh-geul.

(' ) C'est plutôt au défaut d'une meilleure désignation que sur la conviction de sa propriété qu'on a

employé ce nom indéfini. L'Asie Centrale pourrait avec raison y être substituée; mais l'usage n'y

a pas attaché une idée assez juste pour mériter son adoption.

(*) Visdelou, Hist, de la Tartarie, p. 1. {D'Herbelot Bibl. Orient, iv. 48).
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difficile de décider si cette nation peut être considérée comme faisant partie de la

famille turke; et ce n'est qu'à Tan 1763 A.C. que nous découvrons des traces A.c. 1763.

liistoriques d'une nation d'origine indubitablement turke.

Les écrivains de l'Orient ne sont pas les seuls qui aient donné à la race turke système de

une tres-haute antiquité. L ingénieux et savant M. bailly employa ses talents

variés à prouver que les plaines de la Tartaric avaient été le berceau des arts, des

sciences, et de la civilisation ; et que ses anciens habitants furent les précepteurs

éclairés du genre humain. Il est impossible de concevoir qu'une telle hypothèse,

sans preuve historique, et formée d'une chaîne de théories si ingénieuses qu'elles

aient été, ait pu fixer l'attention des personnes sans préjugés ; mais quoique le

système en entier ne soit pas admissible, nous sommes contraints d'avouer qu'il

existe des preuves incontestables du progrès que les habitants de la Tartaric avaient

fait vers les sciences. L'invention du Cycle des Animaux, l'emploi des métaux, et les

travaux qu'ils exécutèrent pour les tirer du sein de la terre—l'existence de monu-

ments dont les ruines attirent même aujourd'hui la curiosité des savants—la con-

naissance, si non l'invention, des caractères alphabétiques—prouvent au moins une

certaine étendue de connaissances ; mais que tout cela leur ait fait donner le titre

de précepteurs du genre humain, c'est chose difficile à prouver, même à l'aide de

toute l'ingénuité de M. Bailly.

Les annales de la Chine ne fournissant aucune lumière au sujet de nos recher- Rapports des

, ., r i r • .V • 1 1 ^i • Mahometans sur
ches, il laut encore une lois nous en rapporter a nos guides mahometans, qui, les descendants

comme déjà, pourront remplir la lacune. Turk, à ce qu'on nous dit, eut pour
*

successeur Taoûnek, l'aîné de ses quatre fils, auquel on devait plusieurs inventions

utiles, et qui fut contemporain de Kayoûmers, le premier roi de Perse. Le

quatrième descendant de Turk se nommait Alindjeh Khân. Pendant son règne

la nation oublia la foi de leurs ancêtres, qu'on dit avoir été un pur théisme, et

devint idolâtre. Il avait deux fils, Tâtâr et Monghol. Les tribus qu'ils gouver-

naient reçurent leurs noms de ceux de ces princes. Depuis le temps d'Alindjeh

Khân jusqu'à celui du huitième descendant de Turk, il ne s'est rien passé de

remarquable ; mais la naissance d'Oghoûz, qui eut lieu 2824 ans avant l'ère a.c. 2824.

chrétienne, parait avoir été le commencement des traditions nationales des Turks.

La naissance de ce descendant illustre de Turk fut suivie de prodiges étonnants.

Après, à l'âge d'un an, lorsque Kârâ Khân, son père, était sur le point de lui

donner un nom, en présence des grands de son royaume, il le prévint, en déclarant

tout haut qu'il se nommait Ôghoûz. Dès le berceau il professa la croyance

de l'unité de Dieu, et ne voulut prendre de nourriture de sa mère que sous la

(') Lettres sur l'Atlantide de Platon, &c.
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condition qu'elle professerait la même foi. Kârâ Khân, furieux de ce que son

fils renonçait à ses idoles, et se livrait à Tadoration d'un Etre Invisible, donna

l'ordre de l'arrêter à une partie de chasse ; mais Oghoûz, prévenu des intentions

de son père, et soutenu de quelques uns de ses amis, qui étaient venus le

défendre, il repoussa les assaillants, et Kârâ Khân tomba mort d'un coup de

flèche. En récompense des secours qu'il avait ainsi reçus de ses amis, il les

nomma Oïghoûr, ou Oûïghoûr, qui signifie " auxiliaires," ou " assistants." Ayant

été proclamé roi à la mort de son père, Oghoûz s'empressa de propager la foi

qu'il professait. Ceux qui embrassèrent ses opinions furent comblés de faveurs
;

mais ceux qui continuèrent de suivre le culte des idoles furent exilés ou punis de

mort. Un prince voisin lui déclara la guerre : Oghoûz le battit, et s'empara de

ses états et de ses trésors : ceux-ci étaient si grands, qu'il lui fut impossible de les

transporter chez lui sans l'aide d'une espèce de char, ou chariot, inventé par

quelques uns de ses soldats, qui reçurent d'Oghoûz le nom de Kâng-lî, qui devint

enfin celui d'une tribu considérable. Il conquit aussi les royaumes de Khatâï, de

Tanghoût, et de Kârâ Khatâï ; mais il n'a pas été si heureux contre les états d'un

prince nommé Itborâk Khân : il y fut repoussé, et obligé de prendre une position

défensive. Ce fut dans cette expédition que Kiptchâk reçut son nom, à cause de

quelque circonstance ayant rapport à " un arbre creux," que ce nom signifiait dans
A A

le langage des Oghouziens. Dix-sept ans après cette afiaire, Oghoûz envahit de

nouveau les états d'Itborâk Khân, et s'en rendit maître : Samarkand, Bokhara et

Balkh se soumirent à ses armes, et il marclia sur la ville de Khôr (Ghaoûr ?) au

milieu de l'hiver. Il était tombé tant de neige, que ses soldats se trouvèrent très

fatigués de la marche ; et un détachement, qui avait perdu ses chameaux et ses

chevaux, eut de la difficulté, pendant quelque temps, à rejoindre le corps de

l'armée. Cette troupe, en arrivant, fut interrogée par Oghoûz sur la cause de

son absence. Elle repondit qu'il était tombé telle quantité de neige pendant leur

marche, que leurs bêtes, ne pouvant plus résister, périrent, et que ce fut avec la

plus grande peine qu'elle put enfin rejoindre à pied le corps de l'armée. Le

Khân, en dérision d'une telle excuse, l'empêcha de prendre part au combat

qu'il livra à l'ennemi, et lui donna le nom de Kârlik, ou " Neigeux ;
" et de là

dériva celui de la tribu de Kârlik. Pendant une année entière le prince de

Kachmîr s'opposa heureusement à ses ennemis; mais enfin il fut vaincu. L'expé-

dition qui suivit fut contre Iran.

La reddition du Khorâssân, la conquête des villes d'Irak, Azerbaïdjan, et de

l'Arménie, couvrirent de nouveaux lauriers le front d'Oghoûz Khân. H parait

que ces succès furent les derniers de ses exploits. C'est pendant cette expé-
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dition que la tribu de Kâlâdj reçut son nom. Quelques traineurs étant restés en

arrière, afin de se procurer des nourritures pour leurs familles, ôghoûz leur

donna le sobriquet de Kâlâdj, composé de deux mots, qui signifient "resté" et

"avoir faim"; et il les renvoya chez eux, s'occuper de leurs affaires domestiques.

C'est donc de cette circonstance que la tribu de Kâlâdj tire son nom. Presque

toutes les tribus des Turks ont pris de même leur nom d'Oghoûz, qui, à ce qu'il

parait, a été très-libéral de sobriquets. Les six fils de ce monarque portaient les

noms suivants:—" Gûn" qui signifie "le soleil."—Ai, "la lune";— Yôlduz, "une

étoile";—Gueûk, "le ciel"; Tâgh, "une montagne";—et Deni^,"la mer." Quel-

que temps avant sa mort, il donna Tordre à un domestique fidèle d'enterrer à l'Est

d'une forêt, où les jeunes princes allaient souvent chasser, un arc-d'or, et trois

flèches du même métal à l'Ouest Les princes se partagèrent à la chasse en deux

parties : les aînés prirent le sentier qui conduisait à TOrient de la forêt, et les plus

jeunes se dirigèrent vers TOccident. Les premiers trouvèrent Tarc-d'or, et les

derniers les trois flèches. A leur retour, ils présentèrent à leur père les trésors

qu'ils avaient trouvés, avec le butin de leur chasse. Celui-ci fit venir sur le

champ tous les nobles de son royaume, et les invita à une grande fête. Pendant

le banquet, il ordonna qu'on apportât l'arc et les flèches-d'or ; et, prenant l'arc,

il le cassa en trois pièces, et en présenta une à chacun de ses trois fils aînés, et

les cadets reçurent chacun une flèche. En même temps il leur dit, que dans les

temps anciens l'arc était chez eux le symbole de la souveraineté, et la flèche celui

de ministre ou d'ambassadeur. Il confia à Gûn, l'aîné de ses fils, le gouverne-

ment suprême du royaume ; les descendants des deux autres frères aînés n'ayant

de droit à la succession au trône que dans le cas où Gûn n'aurait point d'enfants,

et les trois autres frères ne devaient servir que comme ministres. Les possesseurs

de l'arc cassé reçurent de cette circonstance le nom de Bouichoûk, qui signifie

"rompu" ; les trois autres frères furent surnommés Vtch-ôk, ou "les trois flèches '"."

Peu après cet événement Ôghoûz mourut, après un règne de 116 ans: il avait

pour successeur Gûn, l'aîné de ses fils.

Bien que l'histoire d'Oghoûz soit ainsi embellie de fictions, la Tartarie se souvint

(") Considéré philologiquement, les traditions conservées par les Chinois et les Persans sont pré-

cieuses, puisqu'elles nous fournissent les moyens de déterminer arec quelque certitude, malgré la con-

fusion produite par le mélange des traditions mongholes et turkes, auquel de ces peuples elles appartien-

nent, et encore par la meilleure des preuves—l'identité de langage. Le récit ci-dessus fait voir l'iden-

tité du langage d'Oghoûz avec l'Osmânli moderne : ainsi kâlâdj est dérivé de Jlï kâl, l'impératif de

^ijlî kâlmak, " rester," et _) âdj, "faim"; f^S> kârlik, "neigeux," de lU kâr, "neige"; /jfjji

kaboûk, " l'écorce d'un arbre," diminutivement ^ïsr^jjtï kaboûlçdjik, est probablement de la même racine

que
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long-temps de son règne et de la pureté de sa foi et de ses lois. Sa naissance

forma la première époque de la tradition nationale, et de la chronologie turke,

détachées des généalogies des sectateurs de Mahomet.

Ce royaume fut détruit pendant le règne du troisième descendant de Turk.

Le fils et le neveu du prince, et le reste de leur sujets, furent obligés, pour se

soustraire à leurs ennemis, de se sauver, et de chercher un asile sur des hauteurs

presqu'inaccessibles, n'ayant pour guides que des chèvres sauvages. Enfin, après

avoir franchi avec les plus grandes difficultés le sommet des montagnes, ils firent

la découverte d'une immense et très-fertile vallée, accessible seulement par une

ravine si étroite qu'il était presqu impossible de passer plus d'un à la fois.

Heureux de la sûreté que cette rétraite leur offrait, les princes se déterminèrent

à s'y fixer, et leurs gens passèrent le défilé l'un après l'autre. L'espace de 450

ans, que les Turks occupèrent celle vallée, en fit un grand peuple, et ses limites

ne pouvaient plus suffire à sa subsistence ou à son ambition. S'étant donc

décidés à quitter leur retraite, ils essayèrent de franchir leurs barrières ; mais les

mêmes rochers qui empêchaient l'entrée de leurs ennemis s'opposaient aussi à leur

propre sortie. La ravine qui leur avait fourni le moyen d'entrer se trouvait

fermée par quelque convulsion de la nature, et tous leurs efforts pour opérer leur

délivrance furent inutiles. Cependant, à la fin, un hazard fit découvrir que les

montagnes, en certains endroits, n'avaient pas beaucoup d'épaisseur, et qu'elles

consistaient principalement en mine de fer. Un esprit hardi conçut l'idée de

pratiquer une ouverture par le moyen du feu : des souflets innombrables, appliqués

à des morceaux de bois allumés, et autres combustibles, assurèrent le succès de

leur entreprise ; et une couronne en fut la récompense. Les Turks sortirent

de leur vallée sous Burté-tchino, leur nouveau roi, et les royaumes voisins se

ressentirent bientôt de leur existence et de leur force.

L'histoire chi- Les annales de la Cliine racontent l'histoire du peuple Turk sous divers noms,

parceque les révolutions de la Tartaric, ayant occasionné la division de beaucoup

de tribus ou de nations qui portèrent le nom de leurs chefs, ou prirent d'autres dé-

signations, suivant les circonstances qui amenèrent ces divisions. Les Chinois,

que Kabdjâk ou Kiptchâk. Les noms des fils d'Oghoûz sont purement 'Osmànlî : ^tS Gûn, " le

jour" ; ^1 Aï, " la lune" ; ;A! jj Vôlduz, " une étoile" ; CJ»S Geuk, " le ciel" ; clls Tâgh, " une mon-

tagne" ; Ji J Dehiz, "la mer." Les noms qne reçurent les trois frères nous fournissent la dérivation

des mots 'Osmânlî " grand" et " petit" ; tjfs^. boutehoûk est " cassé " ou "partagé"; ï.l _,! Ôlch-ôk

signiiîe " trois flèches" ; et un léger changement de ceux-ci a produit i^tX> buyûk, " grand," et

CX»-ji kûtchuk, " petit."
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animés par la haine et la crainte que leur inspiraient les Turks, ont par malice

altéré ces dénominations en employant des mots qui, ayant le même son que ceux

dont faisaient usage les Turks, ont une signification tout opposée." Il y en a

cependant qui sont tout-à-fait arbitraires, et de pure invention chinoise ; le même

peuple ayant reçu, sous les dynasties successives, des titres différents, dont la

cause est racontée par les écrivains chinois.

Il ne faut pas se fier trop aux récits des Chinois, bien qu ils aient éclairci en

grande partie Thistoire de la race turke, et qu en conservant des fragments des

langues des peuples dont ils ont donné la description, ils nous aient facilité les

moyens de les connaître. En examinant les annales qu'ils ont conservées des

peuples de la Tartarie, et la source où ils les ont puisées, il faut avoir égard à leur

haine, à leur jalousie, et à Tidée qu'ils ont conçue que tout au-delà de l'Empire

Céleste est barbare.

La nation la plus ancienne dont font mention les annalistes de la Chine, et

qu'on a établie être d'origine turke, est celle des Hyun-yu, ou Hyoung-nou. On Hvo"Z"nou.

dit que le premier monarque de cette nation commença son règne environ 1763

ans avant Jésus-Christ ;

'" mais au-delà de cette époque il se trouve une immense ^' ^''^' " '

lacune, qui ne se termine qu'à quelques siècles avant l'ère chrétienne. Deux cent

cinquante ans avant J.-C. les Hyoung-nou -Vv/ jXf vivaient subjugué la Tar-

tarie entière, et formèrent un empire puissant. La souveraineté de leurTan-jou

fut reconnue depuis le cercle polaire (moins deux degrés) jusqu'aux provinces

chinoises de Chen-si et Chan-si; et son empire était borné à l'Orient par la Corée,

et à l'Occident par la Mer Caspienne. La grande muraille n'était qu'une faible

barrière contre sa marche ; et les " lances d'or" de la Chine résistaient à ses at-

taques, mais elles ne pouvaient le repousser.

La puissance des Hyoung-nou ne dura pas long-temps après l'ère chrétienne.

Des dissentions civiles vinrent à l'aide des attaques de nations ennemies, la

(") Hyoung-nou signifie " Mauvais Esclaves"; Thou-khiu "Insolents Chiens."—M. Salverte,

dans ses règles pour interpréter les noms de nations, dit, " Jamais peuple ne s'est donné à lui-même un

nom peu honorable : tant d'humilité ou de sottise n'est pas dans la nature. Un nom offensant pour la

nation qu'il désigne lui a été imposé par un autre peuple, et non accepté par elle, ou bien, il ne nous

est parvenu que traduit inexactement." Essai sur les Noms Propres. Paris, 1824.

('^) Hérodote dit que la période du règne du premier roi des Scythes ne fut que de mille ans anté-

rieure à l'invasion de la Scythie par Darius Hystaspe, qui eut lieu 514 ans avant l'ère chrétienne ;

ainsi ce roi aurait existé 1514 ans A.C., époque qui correspond, à-peu-près, avec celle citée par les

annalistes chinois.
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famine et la peste concoururent à sa ruine ; et les fiers Tan-jous se trouvèrent

réduits ou à se soumettre au monarque de la Chine, ou à chercher leur salut

dans la fuite. Une partie du reste des Hyoung-nou, après maints efforts pour

recouvrir leur puissance déchue, se retirèrent chez les Jwan-jwan, avec leur

prince Na-sse-na, et s'établirent dans une vallée des Kin-chan, ou Montagnes d'Or,

que les Turks appellent Altaï ". Là ils fondèrent une ville, au pied d'une colline qui

ressemblait à un casque ; et comme, dans leur langue, (à ce que dit Ma-twan-lin,

historien chinois ",) le mot Thou-khiu signifiait un casque, le peuple en prit

le nom.
^ ^

De l'origine du Le nom /V" . /afjT Tkou-kiou, alusi donné à ce reste des Hyoung-nou, est la

transcription chinoise de ^Ji Turkî, dont ils paraissent s'être appelés eux-

mêmes. La transcription est exacte, selon l'orthographie chinoise, qui écrit de la

même manière Pos-se au lieu de i^j^j^ Pars ou (w,U Fârs, Touloun au lieu de

jj. iJ Toûroûn, en supprimant ou changeant la lettre R ". Tout extraordinaire

que puisse paraître ce dérivé, il est fortifié du fait, que dans la langue turke

moderne le mot auquel Ihistorien turk fait allusion existe, sans contredit, et dans

le même sens qu'il s'en est servi. Le mot C^Ji, terk, lu ensemble avec ûstûn, sig-

nifie un casque ; ce qui corrobore le témoignage de 1 écrivain chinois, en même
temps qu'il fournit une etymologic beaucoup plus probable que n'est celle tirée

d'un patriarche imaginaire '". Même le dérivé de l'Arabe cJ^J', terlc, " aban-

donner" ou " errer," que les savants les plus distingués ont adopté, vient peut-

être d'avoir pris l'effet pour la cause, en faisant dériver la dénomination d'un mot

qui était probablement l'origine d'une qualification nationale. Les habitudes

('') jjv*j! Altoûn, dans la langue turke, est " d'Or."

(") Ven-hyan-thoung-khao, K, 342. p. 1. Remusat Rech. 12.

(") Les Chinois, en copiant des mots étrangers, ou suppriment la lettre R, ou la changent en L.

Ainsi, le Vocabulaire Chinois-Oùïghoûr, qui se trouve dans la Bibliothèque du Roi, a Teng-ke-li au lieu

de Tahrï ; Ha-eul au lieu de Khar. Rem. Rech. 256. Visdelou, Suite des Observations, &c. p. 145.

(") Klaproth sur les Thou-khiu. Meninski Onomasticon, tom. I. art. CJ,Ï. M. Remusat pensait

que le mot dont parle l'auteur chinois fut 4JAÏ tultyeh, qui signifie " un bonnet" ; et iJAi _«ii demir

liikieh, " un casque" ou " un bonnet de fer" ; mais le mot est d'origine arabe, et ne pouvait être le

dérivé du nom national CJ^i. Rem. Rech. 12. Il fut sans doute adopté au commencement de l'ère

chrétienne, au moins ; car il est positif que Pomponius Mela s'en est servi :
—" Geloni urbem ligneam

habitant. Juxta Thyrsagetœ Turcesque vastas sylvas occupant alunturque venando." Lib. i. c. 19.

Pline aussi en fait mention :—" Deinde Euazse, Cotta;, Cicimeni, Messeniani, Costobocei, Choatrœ,

Zigse, Dandari, Tussagetae, Turcae, usque ad solitudines saltuosig convallibus, asperas, ultra quos

Arymphaei qui ad Riphseos pertinent montes." Plin. Sec. lib. vi. c. 7.
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nomades d'une partie de ce peuple auquel on avait donné ce nom auraient

pu le faire appliquer à tous les peuples errants ; et on pourrait ainsi établir Texis-

tence du verbe.

Les ouvrages chinois que nous possédons en Europe sont, la plupart, des clas-

siques de l'Empire Céleste, et ont plus de rapport aux affaires de la Chine qu'à

celles des royaumes voisins. C'est pourquoi nous avons si peu de connaissance de

la littérature des plus anciennes nations de la Tartaric. Les Hyoung-nou et les

Thou-khiu, à ce que l'on a dit, employaient " des caractères barbares"; d'où il

faut croire qu'ils ne se servaient pas de lettres chinoises, à l'exception desquelles

tous les caractères étaient appelés barbares. Quand les auteurs chinois avancent

qu'une nation n'avait ni caractères ni littérature, c'est uniquement pour indiquer

qu'elle ne faisait pas usage de l'alphabet de la Chine, ou qu'elle ne cultivait pas

sa littérature; car aucune langue ou littérature étrangère n'avait de mérite à

leurs yeux. Ainsi nous lisons dans le Ven-hyan-thoung-khao, que les Thou-fan

ou Tibétiens n'avaient pas de lettres à l'époque où l'on sait que l'alphabet tibétien

était constamment en usage ". L'écriture la plus ancienne des Hyoung-nou était

gravée sur bois, à la manière des anciennes Runes des tribus du Nord. Les

ordonnances du prince et les actes constatant leur exécution étaient gravés sur des

morceaux de bois ; et les Thou-khiu se servaient de peaux pour le même objet.

Les écrivains chinois nous disent que dans le pays de Sa-ma-eul-han (Samarkand)

" ils écrivent leurs livres sur des peaux intérieurs de moutons, en caractères

d'or." La religion des anciens habitants des plaines de la Tartarie était pure et

simple. Ils reconnurent un Etre Suprême et Tout-Puissant, qui gouverne tout

l'univers, et qu'ils adoraient sous le nom le t^yJ Tanrî, qui de nos jours, dans

le dialecte moderne de Constantinople, signilie Dieu ou Déité. Il parait aussi

qu'ils adoraient les ressemblances matérielles de cet Etre Divin dans le plus

magnifique de ses œuvres—les cieux. Un auteur chinois '* nous raconte que les

Thou-khiu faisaient périodiquement un grand sacrifice à VEsprit du Ciel ; et qu'ils

avaient aussi un lieu consacré au culte de Po-tanrî, dont le mot signifiait, chez

eux. Dieu de la Terre.

Les traditions mahométanes qui ont rapport à la résidence des Turks dans la

vallée, et les annales chinoises qui font mention de la retraite de Na-sse-na aux

Kin-chan, ou Altaï, se rattachent au même peuple et aux ' mêmes événements
;

et depuis cette époque l'aperçu historique des Turks peut être éclairci par les

("') Ma-touan-lin ap. Remusat. Rech. sur les Langues Tartares, p. 67.

(") Ibid. Ven-hyan-thoung-khao, K, 343, p. 4.
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annales mahométanes, chinoises, et byzantines. Burté-tchino, premier roi des Turks,

après leur sortie de la vallée, acquit bientôt du pouvoir sur les états voisins. Le

Khân des .Jwan-jwan s'étant refusé à lui donner sa fille en mariage, il sollicita la

main d'une princesse chinoise, qui lui fut accordée ; et les armes de Burté-tchino

vengèrent l'insulte qu'il avait reçue de l'orgueilleux Khân, par la destruction

AD. 552. entière de son gouvernement. Cette nation, vers l'an 552, avant J.-C, se rendit

encore plus puissante que ne l'avaient été ses ancêtres les Hyoung-nou; et en

moins de cinquante ans après leur sortie de la vallée, elle devint ou l'ennemie

A.D.569. ou l'amie de la Chine, de la Perse, et de Rome. En 569, Dizabul, leur Khân, le

Ti-theou-pou-li des Chinois, reçut l'ambassade de Justin II. ; et il fut permis au

ministre romain Zemarkh de présenter les cadeaux de son maître impérial au

monarque turk, au pied des Altaï. On a conservé un récit curieux de la récep-

tion de cet ambassadeur. Le ministre fut étonné de la grandeur et de la

magnificence du camp turk : les rideaux de soie et les tapisseries brodées rivali-

saient avec la splendeur des pavillons et du trône d'or massif; et la vaisselle et

les statues d'argent étaient placées sans ordre à l'entrée de leurs tentes. Les

envoyés romains accompagnèrent le Khân dans sa marche vers la frontière ; et

ils ne furent congédiés que quand leur vanité fut complètement satisfaite par la

préséance qu'on leur accorda sur les ambassadeurs du Grand Roi ".

L'empire des Thou-khiu ne resta pas long-temps uni : leurs possessions éten-

dues, et leurs conquêtes, exigeaient la création de gouverneurs subordonnés, pour

soutenir l'autorité du prince; et ceux-ci se déclarant indépendants, séparèrent

Torksdei'Orient enfin l'empire en principautés distinctes et hostiles. Les deux principales divi-

sions des Thou-khiu furent celles de l'Orient et de l'Occident. Le royaume
A.D. 585. de ces derniers se trouvait, vers l'an 585 de lère chrétienne, à l'ouest des Altaï,

d'où, peu-à-peu, ils s'étendirent jusqu'aux frontières de la Perse, qu'ils finirent par

franchir, et ils pénétrèrent dans les pays soumis au joug romain. Pendant le

même temps, une autre branche de la souche turke, descendue aussi des Hyoung-

nou, s'empara d'une partie de la Tartaric ; et ceux-ci, se rencontrant avec les

Thoukhiu de l'Occident, causèrent par leurs mésintelligences, vers 745 A.D., la

perte totale de leur empire formidable.

«S-Âott'des
Ijcs Hweî-he'^^r IPl , ainsi appelés par les Chinois, paraissent avoir eu pour

Chinois ; ap-
pelés par eux- premier nom, Tchhe-sse. Les Chinois ont donné à cette partie du peuple turk
mêmes Oui- i? i i w •

ghoirs. une toule de denominations. Vers le milieu du 6"' siècle, sous la dynastie de

( ") Gibbon, torn. V. p. 219. ex Menander, p. 106, &c.
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Thang, Ton trouve qu'ils se nommaient Tchi-le ou Tye-le; ensuite Kiu-szu*,

Kao-tche, ou Kao-tchang ; après Hweï-he ; et depuis, vers A.D. 788, Hweï-hou

•cfat w\ Cette diversité de noms parait avoir causé autant de confusion

parmi les écrivains de la Chine que parmi les savants de l'Europe, qui les ont

consultés; et l'on trouve que les nations qu'un auteur considère comme iden-

tiques, sont par un autre considérées comme antérieures. Les Tchhe-sse, appa-

remment, ont reçu ce titre, pour la première fois, vers 126 avant J.-C, lorsqu'ils ^"^L^-^'

firent partie de l'empire des Hyoung-nou. Ils étaient alors un peuple nombreux,

séparé en deux nations, et représenté comme extrêmement riche.

D'après le vocabulaire chinois-oûïghoûr, que le père Amiot apporta de Pékin,

Kao-tchang «^ ^^l est traduit, en Mandjoû, Oûïghoûr ; et le Thoung-kian-

kang-mou, cité par M. Klaproth, dit,

" Les Oui-ghou-eul sont les Kao-tchang de la dynastie de Thang."

Nous avons vu que les Chinois rejettent ordinairement, dans les noms étrangers,

la lettre R, ou la liquéfie en L : ainsi, quand ils représentent le nom jf^,^

Oûïghoûr ou jy^} Ighour, en caractères chinois, ils aurait pu se servir de Hweï-

hou, en rejetant i'R final, et en adoucissant le G. L'rudit M._Klaproth, qui a si

bien réussi à réfuter l'hypothèse de M. Schmidt *'

—

que les Oûïghoûrs n'étaient

point de la race turke—cite le passage suivant, sur la prononciation de ce nom, et

de l'identité des Hweï-he et les Hweï-hou avec les Oûïghoûrs :

—

^ lËl ISI ^ ^

C") nrh ^£f Kiu-szu, ou H tn ^~I^ K<m-szu, ^TonoTieé (iouz, ressemble au nom de la tribu

le Ghoaxz, ou 'Ouzz, d'où les Osmânlîs tracent leur origine.

(-') Einwurfe gegen die Hypothesen des Herrn Hofr. Klaproth. Mines de l'Orient, tom. VI. &c.
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" Le nom primitif des Hweï-hou fut Hweï-he, jusqu'au milieu des années

Ywan-ho (806—820). Ce fut alors qu'ils reçurent, pour la première fois, celui de

Hweï-hu, qu'on prononce généralement Hwi-hwi. Sous la dynastie Youane, ou

Monghole, ils se nommaient Oûi-ghou-eul'-.

n nous reste plus de traces de la langue et de la littérature des Hweï-hou, ou

Oûïglioûrs, que de celles d'aucune autre nation ancienne de la Tartarie. Les Chi-

nois et les Mahometans ont parlé de la littérature de ce peuple ; et bien que les

premiers aient des préjugés, et que les autres soient fort ignorants, il existe assez

de traces pour prouver que les Oûïghoûrs avaient de la littérature
; qu'ils possé-

daient depuis long-temps un alphabet qui fiit l'origine de la plus grande partie

des divers caractères de la Tartarie; et que ce peuple, ou une tribu alliée, a

inventé le fameux Cycle des Animaux, si précieux pour certifier la chronologie

des différentes nations de l'Asie.

De l'Alphabet Lcs autcurs chinois, en parlant des caractères en usage chez les Hyoung-nou,

les Tchhe-sse, les Hweï-hu, et les Oûï-ghou-eul, se servent exactement des mêmes
termes pour les qualifier— " Lettres barbares.''' Il ne reste rien, cependant, des

caractères des Hyoung-nou; mais plusieurs manuscrits de ceux des autres

existent encore dans diverses bibliothèques de l'Europe. L'ancien alphabet

Oûïghoûr se composait de quatorze lettres ; mais ultérieurement ce nombre s'est

élevé à seize. Le savant M. Remusat a cherché à prouver que ces caractères

avaient été empruntés des Syrio-Nestoriens, qui, vers le 12"" siècle, étaient dis-

persés en Tartarie, comme missionnaires. Non soutenu par ses autorités favorites,

les Chinois, et même opposé à leurs sentiments, M. Remusat fond spécialement

son opinion sur la ressemblance qui existe entre les caractères syrio-nestoriens et

ceux des Oûïghoûrs. Msiis l'on peut opposer beaucoup de fortes raisons à cette

hypothèse. Si les Nestoriens avaient trouvé les Oûïghoûrs sans caractères

alphabétiques, et leur en avaient appris l'usage, n'en aurions- nous pas reçu

quelques notions des Nestoriens eux-mêmes ? ou les Chinois, si empressés, dans

leurs annales, de rapporter les événements les plus minutieux de la Tartarie,

n'auraient-ils pas fait mention du commencement de l'écriture chez les Turks, et

de leur adoption de caractères alphabétiques, quoique barbares? Au contraire,

les Chinois nous disent que les Hyoung-nou et les Thou-khiu se servaient des

lettres barbares, dont nous avons déjà parlé, et que les Tchhe-sse et les Hweï-he

employaient les mêmes caractères. Ma-touan-lin nous rapporte que les Hweï-hou

avaient des caractères à eux; que les Kyeï-kya-sse, ou Kirgis, se servaient de

('-) Sou-houng-kian-lou ; une Histoire des Monghols, écrite en Chinois par Tchao-youan-phing.

ap. Klaproth Mcm, relatifs à l'Asie.
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caractères semblables ; et que leur langue était la même que celle des Hweï-hou.

Cet auteur, dont, comme Chinois, on ne devait pas attendre qu'il parlât beaucoup de

la langue et de la littérature des " Barbares," nous fournit cependant les documents

suivants sur les Tchhe-sse, ou Oiiïghoûrs.—" Les décorations des grands officiers,

chez eux, sont conformes aux usages des Barbares. Les vêtements des femmes,

et leurs coiflFures, ont quelqu'analogie avec ceux des Chinoises. Leurs armes

sont, Tare et la flèche, le sabre, le bouclier, la cuirasse, et la lance. Leurs carac-

teres sont les mêmes que ceux de la Chine ; mais ils se servent aussi de caractères

barbares. Us ont les Chi-king, les Lun-yu, les Hyao-king, des poètes et des

historiens des dynasties. Leur jeunesse et les fils de leurs chefs sont élevés dans

des écoles ; et ils apprennent non seulement à lire, mais ils composent aussi des

pièces de vers et des pommes '"."

La ressemblance entre les caractères syi'io-nestoriens et ceux des Oûïghoûrs

n'est pas plus grande qu'on puisse la supposer entre deux alphabets quelconques

d'une origine commune. Il est probable que les mêmes caractères qui ont

été l'origine de l'un ont servi pour modèle de l'autre; et l'on pourrait, peut-

être, attribuer l'origine de tous les deux à l'ancien Zend. Si les Nestoriens ont

donné leur alphabet aux Oûïghoûrs, pourquoi est-il autant diminué ? Comment

se fait-il que les vingt-deux lettres des Syriens se soient réduites à quatorze

chez les Oûïghoûrs.'' Et comment est-il arrivé qu'un phénomène aussi extraor-

dinaire dans l'histoire des langues se soit opéré—un Alphabet se réduisant lui-

même ? Le savant orientaliste lui-même a observé, que " l'adoption de l'alpha-

bet d'une nation, de préférence à celui d'une autre nation, n'est-elle pas d'ailleurs

le premier signe d'une tendance à l'imitation qu'elle ne peut ensuite que fortifier

et favoriser'*." Comment donc se, fait-il que les Oûïghoûrs n'aient reçu que

l'alpliabet des Nestoriens—peuple qu'ils imitèrent, et que leur langue et leur

littérature n'en ressentirent aucune influence ? Quand, plus tard, les Turks eurent

adopté les caractères des Arabes, et rejeté leur ancien alphabet, le cas était tout

différent ; leur littérature et leur langue en éprouvèrent un changement sensible,

et toutes les conséquences inhérentes à cette préférence s'ensuivirent.

La ressemblance du Zend à l'Oûïghoûr parait plus grande que celle du Syriac
;

et quand nous nous rappelons que les relations que les anciens sectateurs de

Zerducht eurent avec la Tartaric, si ce pays n'a pas été le siège de leur religion,

il ne nous parait pas très-improbable que les caractères Zend et Cûïghoûr aient

(") Ven-hyan-thoung-khao, K, 348. K, 336. p. H. ap. Remusat, pp. 45, 69, 284.

(^') Remusat. Kech. Disc. Prel. p. xxvii.
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eu la même origine. La ressemblance du Syriac à rOûïghoûr est plus apparente

que réelle : et celle de rOûïghoûr au Zend est plus réelle qu'apparente. Dans
l'un, la manière différente de joindre les lettres est cause que la vue d'une page

entière du Zend et de rOûïghoûr ne produit pas le même eflèt de ressemblance

que quand on compare les lettres séparément. Dans l'autre, la jonction des lettres

en présente une qui n'existe pas réellement. Le 4 Olaph du Syrio-Nestorien est

perpendiculaire ; celui du Zend et de l'Oûïghoûr est horizontal. Le J Beth en

Syriac est quarré, et formé d'après l'Hébreu. Le Zend et l'Oûïghoûr, au con-

traire, sont horizontalement curvilignes. Le Zend et l'Oûïghoûr n'ont point de

^ Sâd ou cj Sa, indépendant du (jm Sîn : le Syriac a ^. L'Oûïghoûr exprime

«^y et is, l'un et l'autre, par une seule lettre : le Syriac par deux, \ et A- Le

Dâl dans l'Oûïghoûr et dans le Zend ont quelque ressemblance : dans le Syriac il

n'en existe aucune. Zaïn • en Syriac est perpendiculaire : dans l'Oûïghoûr et

le Zend cette lettre est formée par trois tours dune ligne horizontale. Dans

l'Oûïghoûr et le Zend la même lettre représente j j (_^ et b, et aussi dans

rOûïghoûr (ju ; mais le Syriac a m exclusivement du ÇO- Le Syriac a les

lettres J^ 'Aïn et ^aa Kheth, qui ne se trouvent pas dans l'Oûïghoûr : et nous

voyons dans les manuscrits oûïghoûrs, écrits après la conversion des Turks à

l'Islamisme, que quand on a besoin de ces caractères pour représenter les noms
propres arabes, on se sert des lettres Alif'et Kâf, et que les lettres dures de

l'Arabe sont placées sous la ligne '^. Un fort léger examen fera remarquer qu'en-

tre le Zend et l'Oûïghoûr il existe une plus grande analogie qu'entre celui-ci et

le Syriac ; et l'on peut plutôt en conclure que les seize lettres de l'Oûïghoûr ont

donné naissance au Zend, où qu'elles en sont dérivées; que les Nestoriens ont

donné leur alphabet, et cela seulement chez les Oûïghoûrs, en le leur laissant

simplement, sans même daigner leur en montrer l'usage.

Ahmed ibn 'Arabschâh, qui a écrit vers l'an 1440 de l'ère chrétienne, a dépeint

les caractères de l'Oûïghoûr, alors en usage chez la plupart des nations turkes,

à-peu-près comme ceux que nous possédons aujourd'hui. Il dit—

\ijs>- jL£- hoj\ «tïAçj jyf^ ^i^'ï*^'^ (^^^ i"' 3 Jf^J' i<**^- l*'^ t^ i~S^^^*^^ ^'j

(^') Voyez les Extraits des manuscrits oûïghoûrs.—Planches lithographiques, à la fin de la Grammaire.

(^) Un échantillon est présenté, dans l'original, précisément dans les mêmes formes que dans le»

manuscrits ouu^bours.



( xvii )

^yOÎy «y^. las^l ]i^j ^Uallj Jl^lj ^Uj! JI05 L>La]lj j;_;J^*Jl
j

.jjJl Jlej ^Uil

pj-a-flij i^^U-ilj j»^;sJ;lyj |»^x»jJls-*^ |.JyUj_j |»yUi'lC(,j j»J6^LLoj ^.^^^^JUmJ^j

ïyli- JJkCÀs^l jiy^' J ^V-*^' yîy*ïV 't^*^- ^ ty'*^J *J»j\xm]^ l»^^;iJLsr«j ^Jfc^Ui-! ,

" Les Djaghatâïens ont une écriture qu'ils nomment Oûïghoûr, et qu'on recon-

nait être la même que celle des Mongliols: elle est composée de quatorze conson-

nes, qui ont les formes suivantes"'. La raison pourquoi les consonnes ne consistent

qu'en ce nombre est, que ce peuple écrit toutes les lettres gutturales de la même
manière : et Lis font la même chose avec les autres lettres qui appartiennent aux

mêmes organes ; telles que t_j et i_J,J, ijm et j_^, isj, j, et \s. C'est avec ces carac-

tères qu'ils écrivent leurs diplômes, leurs arrêts, leurs ordonnances, leurs livres,

leurs règlements, leurs mandats, leurs annales, leurs poèmes, leurs histoires, leur

actes publics et judiciaires, les prix fixés par la loi, et généralement tout ce qui con-

cerne le gouvernement et la loi de Tchinguîz Khân. Celui qui connaît cette

écriture ne manquera jamais de rien chez eux ; car il possède ce qui est la clé des

richesses."

Rubruquis et les autres missionaires qui ont voyagé dans l'intérieur de la Tar- Rubruquis.

tarie pendant le 13"° et le 14""° siècles, parlent aussi de la langue et des caractères

des Oûi'ghoûrs. Rubruquis en dit ce qui suit :

—

" Les Tartares," dit-il, " se servent des mêmes lettres qu'eux. Ils commencent

à écrire au haut du papier jusqu'en bas, en ligne droite ; et ainsi ils lisent et

multiplient leur lignes de droite à gauche. Manghu Khân a envoyé à votre

Majesté (St. Louis) des lettres écrites en langue moale ou tartare, mais en

caractères iugures. Les Moals ont reçu d'eux leurs lettres ou caractères ; et ils

sont les principaux écrivains de la Tartarie. Les Iugures sont d'une taille

moyenne, comme les Français. La langue des Iugures est la mère et la racine

des langues turkes et commaniennes^'."

Mohammed Kâfoûr Khân", auteur perse, a le passage suivant, sur l'écriture Mohammed

des Oûïghoûrs: Làc^Ui» ^JJ^J ^J^ JU- lï i^ Jijuy *^ ^jf-^
^ ^^}^ ^^ J'^

*°" ^^

t::-joj| ^j " L'écriture oûïghoûre adoptée sous Ôghoûz Khân est la même dont on

se sert généralement à présent dans le Turkistân."

Avant le règne de Tchinguîz Khân, les Monghols n'avaient point de caractères
;

(") Voyez la Note précédente ('°).

(**) Harris's Collection of Voyages, toI. I. London, 1744.

(^) Manuscrit dans la Bibliothèque du Roi, cité par M. Klaproth, Mém. rel. à l'Asie.

D
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mais ce prince, après la conquête des Oûïghoûrs, leur ordonna d'enseigner à la

noblesse et aux chefs de son peuple leurs caractères alphabétiques ; et Ton peut

dater de cette époque l'adoption de l'alphabet oûïghoûr chez les Monghols et les

Mandjoûs, qui, dans la suite, y firent quelques additions et changements pour

l'adapter au génie de leur langue.

Abuifaragius. Abulfaragius, ou Bar Hebraeus, rapporte cet événement dans sa Chronique Sy-

riaque :
—" Les Monghols, n'ayant point de caractères pour écrire, Tchinguîz Khân

commanda que les Ighoûrs enseignassent les leurs à la jeunesse tatâre. Ainsi ils

commencèrent à écrire la langue monghole en caractères îghoûrs, comme les

Egyptiens écrivirent la leur en caractères grecs, et les Persans en caractères

arabes'"."

Les historiens chinois ont aussi conservé un récit de la même circonstance :

" A la défaite de Tayang Khân, roi des Naïman, Tata-tounggo, né Oûïghoûr, son

secrétaire, tomba entre les mains de Tcliinguîz Kliân, qui le prit à son service,

et le chargea d'enseigner aux princes mongholes et aux chefs de la noblesse

l'écriture, la langue, et les lois des Oûïghoûrs"."

Les Oûïghoûrs écrivaient anciennement en lignes perpendiculaires, et non

horizontalement, comme nous le voyons dans les manuscrits qu'on a conservés:

mais, comme ils multipliaient leurs lignes de gauche à droite, la direction de l'écri-

ture était la même qu'à présent ; et en mettant seulement la page dans une posi-

tion horizontale, on la lirait de droite à gauche, comme on lit l'écriture turke de

nos jours. Il est plus que probable, puisque la direction de l'écriture se trouvait

la même qu'à présent, à la seule exception des lignes, que c'était une imitation

de l'écriture chinoise, et que, peut-être, on s'en servit d'abord pour faire des tra-

ductions interlinéaires de cette langue.

De la littérature H ne reste quo pcu de cliose de l'ancienne littérature des Oûïghoûrs. Le peu
des Oiïiiihoûrs. , ,. , a.. , a , , nr-"

de manuscripts en dialecte ouighoure, connus des savants de 1 hurope, ont tous

été écrits depuis qu'ils ont adopté la religion de Mahomet ; et le plus ancien ma-

nuscrit que nous possédons ne date que du 10"" siècle. Nous avons déjà vu la

relation dune autorité intéressée, l'auteur chinois Ma-twan-lin, qui a écrit vers l'an

.^.D. 1200. 1200 de l'ère chrétienne. Il nous dit que les Oûïghoûrs eurent " les Chi-king, les

Lun-yu, les Hyao-king ;
poètes et historiens des dynasties ;" que " leur jeunesse et

les fils de leurs chefs reçurent leur éducation dans des écoles ; et qu'ils apprirent

non seulement à lire, mais, qu'ils composèrent aussi des vers et des poèmes.'

('") Asseman. Bibliotheca Orient. 7- III. Pan. 2. p. 470.

(") Histoire de l'Youan, publiée à Pékin, 1G46: ap. M. Klaproth sur les Ouïghoùrs.



( xix )

Un écrivain chinois n'aurait pas fait cet aveu sur la littérature des Oûïghoilrs, si

le fait n'ent pas été bien connu: cependant, M. Abel-Remusat^^ tire du même
passage une conclusion contraire. Voilà comme il s'exprime en paraphrasant

l'ouvrage de Ma-twan-lin :
—

" Vers l'an 478, le roi des Tchhe-sse (Oûïghoûrs), qui se a. d. 478.

nommait Kya, acquit une grande puissance. Les peuples de Yerkiyang, ayant

été battus par les Ye-tha, lui demandèrent un roi ; et Kya leur donna son second

fils pour les gouverner. Cette circonstance accrut son influence, et il songea à

l'étendre en réglant son gouvernement sur le modèle de la Chine. Il eut un

grand nombre de mandarins ; et il établit pour les mariages, les funérailles, et les

redevances des peuples, des coutumes qui avaient une grande analogie avec celles

de l'empire. Kya avait fait peindre, dans la salle de son conseil, l'entretien du

roi de Lou avec Confucius, au sujet de l'art de gouverner. Il avait établi des

historiens publics, chargés de tenir note des événements de son règne. Les ca-

ractères dont ses sujets faisaient usage étaient les mêmes que ceux de la Chine
;

mais ils se servaient aussi des 'lettres barbares.' Ils avaient le Chi-king de

Mao-tchi, le Lun-yu, le livre de l'Obéissance Filiale, et plusieurs Chroniques. Les

enfants des mandarins étaient réunis dans des collèges, où on leur enseignait le

sens de ces livres. Ils s'adonnaient aussi à la poésie." Ensuite, M. Remusat

ajoute:—"Le goût des Oûïghoûrs pour la littérature chinoise commença à aug-

menter; et sous le règne de Hyao-ming (515—528) les Oûïghoûrs envoyèrent un a. d.

ambassadeur, pour demander les ' Cinq King ' et différents ouvrages historiques.

Ils prièrent l'empereur de permettre à un docteur du collège impérial, nommé
Lyeou-sye, de venir dans leur pays, pour leur enseigner les éléments des lettres:

cette demande leur fut accordée."

Ces extraits, au lieu de prouver ce que le savant auteur, qui les cite, suppose,

que les Oûïghoûrs n'étaient pas un peuple lettré, semblent plutôt indiquer qu'ils

possédaient ce goût pour la littérature que l'étude et l'amour du savoir seuls

peuvent donner. Par les mêmes arguments dont M. Remusat se sert, à l'égard

des Oûïghoûrs, nous pourrions essayer de prouver que les Français et les Anglais

n'ont point de littérature, parcequ'il est dit, dans les annales de l'Empire Céleste,

" qu'ils ont fait venir de la Chine le Chi-king, le Lun-yu et les Annales de cet

Empire." Et si nous découvrons, que l'on dit, que " nous nous servons de

caractères chinois, et aussi de nos propres ' lettres barbares,' quelle conclusion

faut-il en tirer ? Certainement pas celle de M. Remusat ! Encore, malheu-

reusement, trouvons-nous dans l'auteur chinois même une petite contradiction.

( *") Rem. Rech. sur la Langue tartare.
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Il a probablement oublié, dans la quinzième page, ce qu'il avait dit dans la qua-

torzième. Dans l'une, il établit que les caractères dont ils se servaient " étaient

les mêmes que ceux de la Chine," mais qu'ils employaient aussi les " lettres bar-

bares ;" dans l'autre il montre le même peuple démandant au collège impérial un

docteur, pour lui enseigner " les éléments des lettres."

La preuve frappante de Texistence des anciennes annales Oûïghoûres résulte

de l'identité des notes conservées par les Chinois et les Persans, deux peuples dont

la correspondence n'a jamais permis d'induire que l'une était redevable à l'autre

de son instruction. Cette preuve est démontrée jusqu'à l'évidence par deux

extraits fournis pas M. Klaproth ; l'un tiré des Chinois, et lautre des Persans, qui

Tradition ciii- sont des exemples remarquables des anciennes traditions des Oûïghoûrs. La tra-

duction suivante est d'un fragment chinois". " Idoukhou est le titre des rois

des Kao-tclihang (Oûïghoûrs), qui habitaient anciennement le pays d'Oûïghoûr.

Dans ce pays est Khorin (Karakorum, nom qui portent généralement toutes les

montagnes situées dans le voisinage de l'Orkhân, de la Toula, et de la Selinga.)

Deux rivières y ont leur source—la Toukhoula et la Sielinga. Une nuit on vit une

clarté surnaturelle descendre sur un arbre qui se trouvait entre ces deux rivières.

Les habitants du voisinage y coururent, et trouvèrent l'arbre extrêmement

grossi. Au bout de neuf mois et dix jours, il accoucha de cinq garçons. Les

habitants du pays furent fort étonnés, et élevèrent les cinq enfans nouveaux nés.

On donna au plus jeune le nom de Boukha Khân : il était fort et courageux : les

peuples voisins se soumirent à lui ; et il devint leur roi. Son successeur, à la

trentième génération, fut Jouloun Tye-ghin. Le récit des événements qui eurent

lieu jusqu'à son règne ne nous est pas parvenu. Jouloun Tye-ghin fut très-brave

et puissant : il fit souvent la guerre aux Thang (dynastie chinoise, qui régnait

A.D. 618—907. depuis 618 A.D. jusqu'à 907), qui, le craignant beaucoup, cherchèrent son alliance

par un marriage. En effet, ils fiancèrent la princesse Kyu-lyao avec Gali

Tyeghin, fils de Jouloun, qui demeurait près de Khorin, dans un endroit nommé
Bili-Polida, ou ' le Mont sur lequel demeure la fiancée.' Il y avait aussi dans

ce pays une montagne, qu'on appelait Tengeri-yu-takh'^ qui signifie ' Mont du

droit céleste.' Au sud de celle-ci, était le Khouli-takh, ou ' Mont de la bonté "."

A l'arrivée de l'ambassadeur du Thang à la frontière de ces deux pays, il apprit

(*") " Su-houng-kyan-lou," par Tchao-ywan-phing. Sec. xxix. fol. 14, verso ap. M. Klaproth sur les

Oûïghoûrs.

C") çlia 'Oj/o Tengrlyeh tâgh, en 'Osmânli, " La montagne vers le ciel."

(«) cUa \J\ £jfiyi %ft, « La montagne de la bonté."
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(|ue la prospérité du Khorin était attachée à l'existence de cette montagne, et que,

s'il pouvait la détruire, le royaume serait anéanti. L'ambassadeur chinois alors

prononça au roi ces paroles artificieuses :
" Puisque vous êtes le père de l'épouse,

j'ai le droit de vous demander quelque chose, qu'il faut que vous m'accordiez. Le

rocher qui s'appelle le Mont de la Bonté ne vous sert à rien : les Chinois désirent

beaucoup le posséder ; et ils vous le demandent comme prix du mariage. Jouloun

y consentit ; mais, vu la grandeur du mont, il fut impossible de l'enlever entière-

ment C'est pourquoi ils firent un grand feu, tout autour, jusqu'à ce que le mont

devint rouge, et ensuite ils versèrent dessus du vinaigre, qui le réduisit en petits

fragments, qu'ils transportèrent chez eux sur des chariots. Après le départ du

Mont de la Bonté, les oiseaux et les animaux du pays devinrent immobiles, et pous-

sèrent des cris qui annonçaient de grands malheurs. Jouloun Tye-ghin mourut

sept jours après ; toutes sortes de calamités et de peines affligèrent le pays ; et, au

bout de plusieurs générations, l'accroissement de ces malheurs força les habitants

à s'expatrier. Ils se fixèrent dans le voisinage de Kya-tcheou, ou Ho-tcheou

(cent li à l'ouest de la ville de Tourfan). Leur étabhssement principal fut à

Bich-bâlik. Au Nord, ils s'étendirent jusqu'à la rivière Achou : au midi ils

touchèrent à la principauté chinoise de Thsyeou-thswan-kyun : vers l'Est ils furent

voisins des Goudoun-Gachikhya, et à l'Ouest des Sifan (Tibétiens).

Voici la version persanne de cette tradition, qu'a conservée 'Alâu-ddîn '":— l'radiuon
'

, .
Persanne.

" A Koumlandjou, lieu situé au confluent des rivières Tougola et Selinga, qui

ont leur source dans les montagnes de Karakorum, se trouvèrent deux arbres,

l'un près de l'autre ; l'un appelé Fistouk, semblable à un pin, dont le feuillage

ressemblait à un cyprès, et portait un fruit qui avait la forme et le goût d'un

ananas; l'autre était un bouleau. Ces deux arbres grossirent beaucoup, et

furent éclairés par une lumière céleste. Grossissant de plus en plus, ils devin-

rent grands comme une montagne, et jetèrent des sons harmonieux. Toutes les

nuits ils étaient entourés d'une vive clarté, à la distance de trente pas. Enfin,

quand ils cessèrent de grandir, on découvrit une ouverture, et cinq chambres, en

forme de tentes, entourées d'une corde d'argent, contenant chacune un enfant

assis, et nourri par le moyen d'un tuyau suspendu au-dessus de sa bouche. Les

chefs des tribus, frappés d'étonnement, vinrent admirer ces prodiges, et leur

rendre des hommages Les cinq enfants furent traités par Its habitants de

ce pays avec le même respect qu'ils avaient pour leurs rois. L'aîné se nommait

Sounkour-tekîn ; le second, Koutour-tekîn ; le troisième, Boukak-tekîn ; le qua-

(") Le Vizir 'Alàu-ddîn, auteur du ^^^MtS ^jv^*- f^J'^
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trième, Or-tekîn ; et le cinquième, Boukou-tekîn. Les Oûïghoûrs, persuadés qu'ils

leur avaient été envoyés par le Ciel, résolurent d'en choisir un pour leur souve-

rain. Boukou leur parut supérieur en beauté, en esprit, et en capacité ; il savait

aussi plusieurs langues: les Oûïghoûrs le firent Khân, et le placèrent sur le

trône, au milieu de grandes réjouissances A cette époque

Boukou Khûn eut un nouveau rêve : il vit un homme en habit blanc, tenant dans

sa main un bâton de la même couleur, qui lui présenta un fragment de jade,

ayant la forme d'un pin, et lui dit :
' Si vous pouvez garder cette pierre, vous

régnerez sur les quatre parties du monde.' Boukou Khân eut

pour successeur un de ses fils. Pendant son règne, on entendit les animaux

domestiques et sauvages, et même les enfants, prononcer les sons, Guetch ! guetch^' !

• Sauvez-vous ! sauvez-vous !
' Avertis par ce signal, ils abandonnèrent leurs

demeures, et emigrèrent ; mais partout, où ils s'arrêtèrent, ils entendaient les

mêmes sons, jusqu'à ce qu'ils eurent gagné l'endroit où Bieh-bâlik fut bâti, et

alors ses sons ne se firent plus entendre. Ils s'établirent en cet endroit, et bâ-

tirent cinq quartiers, qu'ils nommèrent Bich-balik, ou ' les cinq villes.'
"

La comparaison de ces traditions suffira pour prouver qu'elles proviennent

d'une source commune, et que les auteurs chinois et persans ont puisé leur récits

des mêmes matériaux—les annales oûïghoûrs. Deux nations aussi divisées que

l'étaient celles des Chinois et de Persans n'auraient jamais pu s'entendre pour

fabriquer un récit si extraordinaire. La position des Oûïghoûrs entre la Toula et

la Selinga—la descente de la lumière sur l'arbre—la naissance des cinq enfants,

dont le plus jeune, nommé d'une part Boukou, et de l'autre Bouka, est élu roi—
le royaume dépendant de la conservation d'un rocher, ou d'une pierre—les cris

funestes des animaux—et le départ du peuple pour Bich-bâlik—tout cela, à l'ex-

ception de la première et de la dernière circonstances, étant fabuleux, forme une

série d'événements telle qu'il serait impossible que deux écrivains auraient pu

les imaginer, à moins qu'ils n'eussent puisé leur matériaux dans la même source.

Leur Religion. La religion des Hweï-hou était, dans leur plus ancien temps, la même que celle

des Hyoung-nou ; mais les doctrines de Bouddha paraissent aussi avoir fait quelque

progrès chez eux. Un Chinois, qui voyageait dans la contrée des Hweï-hou,

A.D.98I. vers l'an 981 A.D., nous dit que leur capitale contenait beaucoup de temples de

Fo, et qu'ils en avaient aussi de Moni, prêtres de Pho-sse, qui furent, sans doute,

sectateurs de Mânes et de Zoroastre ; et qui, persécutés chez eux, s'étaient refu-

A.D.728. giés en Tartaric. Vers l'an 728 A.D., une partie des Hweï-hou, réunie à plusieurs

(") En'Osmânli, ^ getch est l'impératif du Verbe CX«>s^ getchmek, " fuyer."
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tribus turkes qui s'étaient avancées vers l'occident, adoptèrent la foi d'Islam, et la

portèrent dans leur pays natal 'l A la même époque s'effectua la conversion des

habitants de Samarkand, et depuis lors nous devons considérer la plus grande

partie du peuple turk comme Maliométans.

Un des plus intéressants restes des anciens Turks est le Tchâgh, ou le Cycle de Cycle de Douze^^ iT^-" Animaux.

Douze Animaux, inventé ou par les Ouïghours ou par les Kirguiz, nation avec

laquelle ils étaient alliés. Ce Cycle fnt composé des noms de douze animaux, qui

ont été conservés par Oulough Beig, descendant de Tîmoûr, qui vécut dans le 1 5°"

siècle. Les voici :

NOMS DU CYCLE TURK. DIALECTES MODERNES.

j
>.»i<j Kesku, La Souris. Conservé dans le dialecte turk de la Sibérie,

Kotiska.

isjl Ôt, Le Bœuf. 'Oàmànlî, <^] Eukuz.

I r,. -r -r , j I
Le même que dans l'Osmâulî.

(j*i;U Bars, Le Leopard. <

( Kasan, ^_^b Bars.

^U-ijlk. Tâôushkân, Le Lièvre. 'Osmânlî, ^LijUa TâoucMn.

^^ Loui, Le Dragon

^j5U) Yîlân, Le Serpent ^ Yilân.

Jjy Yoânad, Le ChevaL cuî ^ Yeni, at un Jeune Cheval.

^<rjï Koui, L'Agneau. ^j^ Kûzî.

^j^, Pîtchîn, Le Singe. ^^ Pûxineh.

ïjÏIj Dâkoâk, or)

.. I . T.» -i' \ L'Oiseau. •• U, Tâoûk.

<-^jJ It, Le Chien. Le même que dans l'Ôsmâulî.

jy^ Tmghouz, Le Cochon. 'Osmânlî, JijL Tùnoûz (prononcé Dômoûz.)

Le Cliinois, les Monghols, les Tibétians, les Japonais, les Persans, et les Mand-
joû, ont adopté ce fameux cycle ; et, en traduisant les noms dans leur propre

('") De cette circonstance les Chinois appellent leurs nouveau convertis, comme un jeu-de-mots sur

leurs noms |Ft| |ol Hweï-hweï; qui signifient "retournant" ou " retraçant leurs pas"; et

l'abrégé de ceci J. jT* Itti H^nei-tse, fait que tous les Mahometans aient re^u ce nom.
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langue ils ont soigneusement conservé Tordre des animaux. A ces animaux sont

non seulement les années du cycle régulièrement appropriées, mais chaque jour,

et même les heures, ont quelques-uns de leurs attributs caractéristiques, réels ou

fictifs, qui leur sont assignés. A l'aide de ce cycle on a pu découvrir et corriger

les erreurs dans la chronologie des nations orientales ; et ainsi M. Remusat a dé-

montré que Petis de la Croix s'est toujours trompé d'un an dans son Histoire de

la Vie de Tchinguîz Khân. Le choix des animaux est fort curieux ; mais leur

utilité, comme sorte de memoria fechnica, est incontestable. A cet égard le Cycle

des Animaux est beaucoup supérieur aux lettres insignifiantes que les Chinois

ont consacrés au même objet, qui ne possèdent aucun attribu caractéristique, et

qui conséquemment n'ajoutent pas autant aux ressources de l'astronome et de

l'historien.

SeidjoBkiens. Après la dissolution de l'empire des Hweï-he, beaucoup de tribus turkes, suivant

l'exemple de leurs frères qui avaient déjà quitté leur pays natal, s'avancèrent vers

l'Occident ; et leur chefs s'emparèrent bientôt des trônes de la Perse, de l'Arabie,

AD. 1028. de l'Egypte, et de la Syrie. En 1028, le célèbre Mahmoud de Ghaznah, fils de

Sebukteguîn, fonda la dynastie des Ghaznavîyah, qui régnèrent dans l'Inde et

A. D. 1090. dans la Perse durant l'espace de 1 55 ans. Ce fut pendant le règne du premier

prince de cette dynastie que la famille de Seldjoûk, avec beaucoup d'autres tribus

turkes, entrèrent dans le Khorâssân. Seldjoûk était fils du premier ministre du

Sultan Bîghoû, souverain de Kipdjâk: d'après les écrivains persans, il descendait

d'Afrâsiyâb, roi de Toûrân. Le père fut renommé par sa sagesse et par son cou-

rage ; mais la mort l'ayant emporté pendant la première jeunesse de son fils, le

Sultan, dans l'espoir de réparer la perte qu'il avait faite d'un ministre si fidèle, fit

élever Seldjoiik, et lui conféra le titre de " Basatchî," ou Savâchtchi ; c'est à dire,

capitaine, ou guerrier. Le jeune homme se fit bientôt distinguer par ses talents,

et, étant courageux et sage, il devint le grand favori du Sultan, qui le fit élever

au plus haut rang. Seldjoûk comptant trop, peut-être, sur la faveur de son

maître, oublia dans une certaine occasion ce qui était sa place ; et le Sultan,

commençant à craindre la puissance de son ministre, conçut un plan pour l'ab-

battre. Seldjoûk apprit le projet du Sultan ; mais ne voulant pas, quoique puis-

sant, tourner ses armes contre son bienfaiteur, il se hâta de rassembler toute sa

tribu, qui était très-attachée au jeune chef, se retira avec elle à I)jaïhoûn, et s'éta-

blit dans les contrées de Samarkand et Bokhara, où ils se convertirent à la foi

d'Islam. Sous les étendarts de leurs braves chefs, les tribus des Seldjoûkiens se

firent distinguer parmi les nations de l'Asie. Ils étendirent leur domination depuis

la Cliine jusqu'à l'Anatolie, la Syrie, la Perse et l'Egypte, et lorsque l'union de
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cet empire puissant fut dissout par la mort de Melik-Châh, les princes de la

maison de Seldjoûk fondèrent les royaumes séparés, mais puissants, d'Iran,

Kirmân, Syrie, et Roûm. Le royaume de Roûm, ou Iconium, fut le plus fameux a.d. 1 102.

de ces principautés ; et à la fin il s'étendit depuis les bords de FEuplirate jusqu'au

voisinage de Constantinople, et depuis la Mer Noire jusqu'aux confins de la Syrie,

ayant Nice pour capitale. Lorsque les conquêtes des croisades eurent forcé Su-

leïmân d'abandonner cette ville, la résidence royale fut établie à Iconium, qui con-

tinua presque pendant un siècle et demi à être le siège des princes Seldjoûkiens

de Roûm, et ne finit que lorsque l'irruption des descendants de Tchinguîz Khân

eut boulversée leur empire.

L'union des Turks de la Tartaric avec la tribu des Monghols, pendant le règne TciiingoîzKiiân.

de Tchinguîz Khân, donna naissance à cette puissance invincible qui, sous ce ii62— 1227.

prince et ses successeurs, fit trembler jusqu'à leurs fondements les royaumes de

l'Asie et de l'Europe, et renversa autant de trônes orientaux. Au milieu de cet

amas de nations de l'Asie Centrale, les Turks formèrent la partie la plus nom-

breuse et la plus puissante ; car, bien que ces princes fussent Monghols, la

grande masse du peuple était d'origine turke. I>jaghatâï, un des fils de Tchinguîz,

fut constitué monarque de Mâ-\var â-nahar, ou le Tourkistân Indépendant : c'est de

lui que les Orientaux ont appelé le pays Djaghatâï. Le Khorâsân, la Perse, et

l'Inde devinrent la propriété de Toiilî Khân. Bâtû gouvernait les contrées bornées

par la Mer Caspienne
;
pendant que la horde impériale, avec les Monghols Propres,

et les pays chinois conquis, furent gouvernés par Oktâï Khân. En 1302, Ghâzân ad. 1302.

Khân, un des successeurs de Tcliinguîz, détruisit entièrement le royaume Seld-

joûkien de Roûm, qui avait déjà souffert de la puissance des Monghols ; et ainsi

fut anéanti le dernier des royaumes Seldjoûkiens.

Les Seldjoûcides donnèrent naissance aux Patzinaks, les Petchenegues des An- Paizinaks, ou

nalistes russes, que M. Remusat identifie avec les Kangar ou Kânglî. Vers la fin

du neuvième siècle, ils occupèrent les contrées situées entre le Don et le Danube,

et furent la terreur des Grecs, des Bulgares, des Kiazars, des Hongrois, et des

Russes.

Pendant le onzième siècle, les Komâns, s'unissant aux Ghuzz ou Ghozz, connus Komâns, et

des Grecs et des Latins sous le nom d'Uzes, et des Russes et des Polonais sous

celui de Polovtzes, avaient acquit une puissance formidable. Ils occupèrent le

pays situé entre la Volga et le Danube. Les Ghuzz fut la nation qui envahit le

Khorâsân en 1034 de l'ère chrétienne; mais qui fut battue par Mahmoud le a.d.

Ghaznevide. Vers l'an 1050, ils entrèrent dans la Mésopotamie, et s'emparèrent

de la ville de Mosul : mais le Khalif Kâyim Bi-emri-Uah les força de se retirer dans

les montagnes d'Azerbaïdjan, ou Médie. En 1170, sous le règne du Seldjoûcide a.d. 1170.

E
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Sultan Sandjâr, ils setablirent dans la province de Badakhchân, qui fut occupée

par 40,000 familles, jusqu'à Balkh. Ils furent formidables aux Grecs et aux Russes

pendant le onzième et le douzième siècles ; mais dans le siècle suivant ils furent

anéantis par les Monghols. Les Komâns se réfugièrent en Hongrie. Séparés de

la grande masse de leur race, ils oublièrent leur propre langue ; et leurs descen-

dants d'aujourd'hui ne parlent que l'Hongrois. Les Kânglî, les Patzinaks, et les

Komâns, se servaient du même dialecte, duquel on n'a conservé que peu de restes

mais assez, cependant, pour conclure qu'il ne différait pas beaucoup de celui des

'Osmânlîs. Dans la langue moderne des Hongrois on trouve encore des traces de

la langue turke ; et l'on pourrait former un Vocabulaire assez volumineux des

mots turks qu'on y a introduits.

Fondement de Lcs ruines du royaume Seldjoûkien de Roûm servirent de fondement à celui des
l'Empire Otto- _^ . a ,a x m • • i i • • ^ i i-/t-/
man. Uttomaus OU Usmanli. L histoire de leur origine est racontée de différentes

manières ; mais il paraît qu'on doit les regarder comme descendus de la nation

des Ghuzz, ou des Ôghoûziens, connus des Grecs et des Latins sous le nom d'Uzes.

Une branche de cette nation se joignit, vers l'époque de l'irruption de Tchinguîz

Khân, à la fortune du Sultan turk d'Iconium. Pendant les révolutions de l'Asie

Mineure, ils établirent plusieurs petites principautés, et tandis que les Monghols

étaient en possession des plaines, ils se tinrent à l'abri dans les districtes mon-

tagneux. Le premier chef indépendant de ce peuple se nommait 'Osman, ou

'Othmân, qui donna son nom à ses descendants. Il était fils de Toghroul, officier

turk, qui, ainsi que son fils, s'était distingué dans l'armée du Sultan d'Iconium.

L'anéantissement de la dynastie seldjoûkienne, la décadence de l'autorité des

Monghols, et la faiblesse de l'empire grec, favorisèrent beaucoup son indépen-

dance et ses succès. Les fautes politiques des Grecs ouvrirent les défilés du

Mont Olympe, et l'engagèrent à descendre dans les plaines de la Bithynie. Le
A.D. 1299. 27 Juillet, A.D. 1299, 'Othmân mit le pied pour la première fois sur le territoire

de la Nicomédie. La conquête de Prusa, ou Boûrsah, fut effectuée par la valeur

de son filsÔrkhân; et de cette conquête, dit un historien savant et élégant^,

" nous pouvons dater l'ère véritable de l'empire ottomane." La ville prit, sous les

soins d'Orkhân, l'apparence d'une capitale mahométane : une mosquée, un collège,

et un hospital de fondation royale firent partie des avantages qu'elle retira du

changement de maître. La monnaie seldjoûkienne cessa d'avoir cours; l'on en

frappa une autre, qui porta le nom de la nouvelle dynastie ; et l'établissement

de professeurs habiles, pour enseigner les connaissances divines et humaines, at-

tirent les étudiants persans et arabes des anciennes écoles de l'orient.
*

C) Gibbon. (*>) Ibid. Cantemir. p.71-
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A.D.
1360—1389.

Dès cette époque les Turks commencèrent à prendre racine en Asie, ainsi qu'en

Europe. Les con(iuêtes de Mourâd ou Amurat L, le rendirent maître de la

Thrace entière, depuis 1' Hellespont jusqu'au Mont Hœmus ; les provinces escla-

Toniennes, situées entre le Danube et l'Adriatique, furent soumises à sa puissance ;

et quoique le succès de ses successeurs aient été momentanément obscurci par

l'ascendant de Tîmoûr, la gloire des Ottomans se remontra et redoubla d'éclat

dans ses descendants,, jusqu'à ce que les conquêtes de l'illustre Mohammed II.
'^^- "*^-

eussent assuré aux Ottomans leurs possessions européennes.

Ayant ainsi donné une légère description de l'origine et des progrès des Turks

jusqu'à l'établissement de leur autorité en Europe, et ayant jeté un coup d'oeil rapide

sur les nations de laTartarie qui ont cessé d'exister, de manière à nous empêcher de

tomber en quelques erreurs à leur égard, nous pouvons maintenant procéder avec

plus de soin à l'examen de la langue et de la littérature de leurs descendants.

Cet examen étant mon principal but, j'ai tâché partout de resserrer les relations

historiques autant que la nature du sujet me le permettait ; et je n'ai donné que

les détails qui ne sont pas généralement connus, et qui sont cependant nécessaires

pour s'en former des idées justes.

Le résultat de notre examen des fragments historiques qu'on a conservés sur les

nations de la Tartarie qui n'existe plus nous porte à considérer les langues que

parlèrent les Hyoung-nou, les Thou-khiu, les Hweï-hou, les Seldjoûcides, les Pat-

zinaks, et les Komâns, comme langues sœurs. Cependant, il ne nous reste que peu

d'indices pour nous mettre à même de prononcer une opinion juste sur le degré

d'analogie entre ces peuples ; et, après avoir prouvé que chacun d'eux a formé une

partie de la famille turke, nous avons fait tout ce qu'il est possible avec les maté-

riaux que nous possédons.

La langue de la race turke qui de nos jours s'étend sur une grande partie de la

terre, est parlée chez des nations la plupart indépendantes l'une de l'autre, d'une

civilisation très-inégale, et dont les rapports avec les peuples voisins diffèrent selon

leurs positions respectives. La langue turke, afièctée aujourd'hui d'une telle variété

de situations, est composée de dix divisions ou dialectes ; c'est à dire, rOûïghoûr,

le Djaghatâïen, le Kabdjak, ou Eaptchâk, le Kirghiz, le Turkoman, le Caucaso-

Dauubien, l'Austro-Sibérien, le Yakout, le Tchouvâch, et TOsmânli*'. Ces divisions

(^') Bans cette division, j'ai suivi celle de M. Balbi, dans son Atlas Ethnographique. Il me paraît

plus juste que la classification des dialectes turks, en Tourk, Yakoute et Tchouwache, de M. Jaubert,

ou même celle de M. Remusat, en Oûighoiîr, Tchakhatéan, ou Boukharian, Tourk de Kasan et Astra-

khan, et le dialecte de Constantinople. Balb, Introduction, p. 147. Rech. 249.
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de la langue turke comprennent tous les dialectes qui nous sont connus à présent, et

on parle l'un ou Tautre chez presque toutes les nations situées entre la Méditerranée

et la Sibérie et la frontière de la Chine—entre Textrême ligne de la Sibérie et les

frontières de l'Inde. En Egypte, dans les états de la Barbarie, partout le Levant,

à la cour de Tehran, et dans les provinces septentrionales et occidentales de la

Perse, c'est la langue turke qui domine. Dans les états du Sultan les plus éloignés,

dans la plus grande partie de la Tartaric, et dans toute letendue de la Sibérie, la

langue turke, dans lun où l'autre de ses dialectes, est la langue mère des habi-

tants ; et, soit que la diplomatie, les affaires de commerce, ou des objets scienti-

fiques établissent des rapports avec ces pays, la connaissance de la langue turke

est non seulement utile, mais presqu'indispensable.

De la langue Lg dialcctc turk, appelé Oùiehoûr, peut être considéré comme le plus savant des
des Oûighoûrs, ' rr & ' r

^

r
depuis leur con- ancieus idiomcs turks ; et puisqu'il est la langue d'un peuple qui possédait l'art
version au Ma-

, . i • ^ i i
honiétisnie. décrire depuis une époque très-reculee, et qui ont cultive les lettres de bonne

heure, il nous est très-important pour l'examen de la langue et de la littérature

de la race turke. L'Oûïghoûr est encore le langage des habitants des contrées

situées entre Kâshghar et Kamoul ; et rérudit_ M. Klaproth nous a donné un

Vocabulaire, composé de quatre-vingt-sept mots, qu'il a obtenu de la bouche

d'un natif de Tourfân, dont la langue mère fut l'Oûïghoûr. Les différences entre

le dialecte oûïghoûr et celui des 'Osmânlîssont, pour la plupart, telles que nous

pouvions les attendre de la position relative des deux peuples. Le langage

des Oûighoûrs, dialecte primitif, a été peu sujet à une influence étrangère quel-

conque. Les 'Osmânlîs, dans leur origine, et pendant leur progrès, ainsi qu'à leur

établissement en Europe, ont constamment entretenu des rapports avec d'autres

nations. Dans le dialecte oûïghoûr les principaux vestiges d'une influence

étrangère peuvent être remarqués dans le voisinage des Chinois, mais si faible-

ment, qu'à l'exception de certaines compositions, écrites expressément en imita-

tion du style chinois, il est difficile de les appercevoir. L'adoption de la religion

de Mohammed aurait pu contribuer à l'altérer, par l'introduction des mots pour

exprimer des idées de leur nouvelle théologie ; mais, puisque le Korân a été intro-

duit chez les Oûighoûrs par des missionnaires, leur conversion n'avait pas produit

les mêmes effets qu'il a opéré dans le langage de ces tribus qui cherchèrent la

religion d'Islam dans le pays de sa naissance. Les ancêtres des 'Osmânlî? au con-

traire, s'avançant dans les contrées de la Perse et de l'Arabie, y reçurent

immédiatement la foi de Mohammed de ceux qui la professaient, et acquirent, avec
la religion des Persans et des Arabes, quelques portions de leurs langues ; et

l'adoption des caractères alphabétiques de leur précepteurs rendirent l'introduction
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des mots plus facile et plus fréquente. Les relations politiques des 'Osmânlîs avec

rOccident, et leur long séjour en Europe, s'ensuivirent : et s'il se trouve des diflFé-

rences entre les dialectes de Tourfân et de Constantinople, il faut les attribuer à

l'une on à l'autre de ces causes. Mais, bien que TOsmânli se soit ainsi enrichi et

amélioré en vigueur et en simplicité, il est, peut-être, surpassé par TOûighour ; et

pendant que nous sommes contraints de donner la palme du raffinement au

premier, il faut avouer que rOûïghoûr est le plus pur des dialectes turks ; et,

comme modèle de l'ancien état de la langue, il a quelque droit à nos égards.

Quoique le dialecte oûïghoûr l'emporte en simplicité sur l'Osmânlî, il lui De u nature de

est cependant de beaucoup inférieur quant à la beauté et à l'exactitude de l'ex-

pression. Le Verbe dans l'Oûïghoûr n'est pas soumis à ce méchanisme qui pro-

duit cette grande délicatesse d'expression dans le dialecte de Constantinople.

L'Affirmatif, l'Actif, le Passif, et le Négatif, paraissent être les seules formes du

Verbe connus aux Oûïghoûrs. Ils sont étrangers à la composition des Verbes

Impossibles, Réciproques, Causales et Personnels, formée par l'insertion d'une

lettre ou d'une Particule entre le radical et sa terminaison, qui constitue un trait

si essentiel dans l'Osmânlî. L'Impératif est la racine dont sont formés les

Temps Simples ; les Temps Composés leurs sont inconnus ; et les seuls Temps

dont un Verbe oûïghoûr paraît être susceptible sont le Présent et le Prétérit

Le Verbe Substantif en Oûïghoûr n'est pas auxiliaire ; il est toujours employé

seul ; et ne sert jamais à remplir les fonctions importantes que les 'Osmânlîslui

ont assignées. L'Infinitif est terminé par J^ mak, dont l'omission forme l'Im-

pératif. Le Prétérit est formé en ajoutant à l'Impératif la Particule ^j^) dîm, qui

répond au Prétérit en fii dum de l'Osmânlî ; et la manière de former les Per-

sonnes du Verbe est la même que dans ce dialecte. Les Particules inj ur et

^j^ mich, et les Gérondifs en ^^ ken, i_--i îb, et ^-sj oûb, s'emploient fréquem-

ment. Les Numéraux ofifrent une preuve assez forte que le dialecte oûïghoûr

fut primitif, en donnant l'étymologie des Adjectifs numéraux employés actuelle-

ment par les 'Osmâulîg dont on ne trouve pas l'origine dans leur propre langue.

Ainsi, dans le dialecte turk parlé à Constantinople, comme dans celui des Oûï-

ghoûrs,J^ sekiz, est " huit," et ^jjl on, " dix;" mais " quatre-vingt," dans le pre-

mier, est (^y*^ seksen ; dans le dernier c'est ^;ji J^ sekiz on, littéralement " huit

dix." Il en est de même dans les nombres suivants; l'Oûïghoûr montrant la

dérivation, que l'élision a empêché de découvrir dans l'Osmânlî.

Dans le dialecte des 'Osmânlîs, la Conjugaison s'effectue partout à l'aide du

Verbe Substantif et le Verbe Défectif *jI îm, qui correspondent entièrement

à notre idée d'Auxiliaires. Chacun des Temps est formé par l'union des
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Temps de ces Auxiliaires avec le Verbe, à l'Impératif ou Participe. ^Ji kilou-

roum, " Je fais,"
f<^}J>^

kilour îdoum, J^)^ kilour îmichem, " Je faisais," /«Ali

kildoum, ^oJjt (,^^ kilmkh ôldoum, " J'ai fait," se forment tous de la même ma-

nière ; et, si on les analyse, ils se trouvent Ji kilour, " faisant," j»t im, " Je suis ;"

jJi kilour, " faisant," *iioJ îdoum, " J étais." Ce fait produit une singulière ano-

malie, en comparant rOûïghoiir avec rOsmânlî. L'inflexion oûïghoûre, quant

aux Temps Simples qu'elle emploie, est exécutée tout-à-fait de la même manière

que celle de rOsmânlî, qui parait même encore plus distincte parcequ'on ne se

sert pas tant de Télision. fi;^ kilourîm, en Oûïghoûr, signifie " Je fais," ou,

littéralement, " faisant je suis ;" fi^i^ kîldîm, " J'ai fait"—" faire, j'ai été." La

singularité de cette formation des Temps provient de ce que le Verbe, dont on se

sert comme Auxiliaire pour la produire, n'existe point dans la langue où il est

employé. Le Verbe Substantif *jI des 'Osmânlîs est tout-à-fait étranger à la

langue des Oûïghoûrs ; et cependant on le trouve ainsi introduit dans la partie

la plus intime de leur idiome.

Ceci est un problème fort curieux pour le philologue. Comment, à quelle

époque, et d'où, les 'Osmânlîsont-ils tiré cette importante addition à leur système

grammatical, que fait la possession d'un Verbe Auxiliaire et son emploi dans la for-

mation des Temps Composés ? Ou, si le Verbe existait dans le dialecte primitif,

pourquoi a-t-on cessé d'en faire usage ? S'il avait existé dans rOûïghoûr, n'au-

rions-nous pas trouvé quelques traces de son emploi? Et si, à une époque plus

récente, il avait été adopté par les 'Osmânlîgcomment se serait-il introduit si géné-

ralement, non seulement dans le dialecte écrit, mais aussi dans celui qui est parlé

par toutes les classes ?

Dans une langue pauvre de Terminaisons, le manque de Temps Composés

diminue considérablement les ressources de l'écrivain : ne pouvant varier le tour

de ses expressions dans les phrases, il est hors d'état d'éviter un certain degré de

monotonie et de répétition dans ses compositions. A cet égard l'Oiiighoûr est

dans le même cas, mais pas à un point si étendu que le Mandjoû et le Monghol.

Réduit à se servir fréquemment de Particules, le sens d'une phrase est soutenu

d'ime série de petites propositions, rapportant les faits dans l'ordre où ils se sont

placés, et faisant rarement une période avant la fin du sujet. Mais, quoique cette

manière d'écrire soit sans élégance, elle n'est cependant pas sans quelques avan-

tages: les idées s'arrangent sans confusion ou inversion; et si la grâce et l'élé-

gance sont sacrifiées, on y trouve certainement de la clarté et de la simplicité *'\

(*') L'auteur doit beaucoup aux recherches de l'érudit M. Remusat au sujet du dialecte oûïghoûr.

Il est a regretter que l'ouvrage de cet auteur, " Sur les Langues Tartares," soit encore incomplet.
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La littérature des Oûighoûrs a tant souffert des ravages du temps et de la r>e u littérature
^

A .
^^^ Oûighoûrs

main destructrice de Thomme, que Ton ne connaît que très peu de manuscrits en depuis leur

A A 1 ii-ii-i\ j iiT-1 •! >
conversion au

caractères ouïghours existants dans les bibliothèques de 1 Europe ; et il n est Mahométisme.

même aucun d eux qui appartient à Tancien dialecte des Oûïghoûrs. Il faut

donc les placer parmi les productions les plus modernes de cette langue.

La puissance des princes de la maison de Tchinguîz les mit à même de faire, à °
g'yf^'jh^ ^^

diverses époques, une grande collection de manuscrits précieux dans les différents des Abiaï-yin-

dialectes asiatiques ; et le Kyed, ou monastères des Lâmâ, si nombreux en Tartaric,

devinrent fréquemment les dépositaires de ces trésors littéraires. Un prince,

nommé Ablaï, qui avait amassé un grand nombre de manuscrits orientaux, les

donna à un de ces monastères, nommé, d'après son fondateur, Ablai-yin-Kyed.

Ce monastère était situé à une petite distance de la frontière russe ; et Ton sait

qu'il a existé jusqu'aux derniers temps. Ses paisibles habitants furent enfin

obligés d'abandonner leurs trésors, et le lieuresta désert jusqu'à ce que la barbarie

de la Russie vînt en effectuer la ruine totale. M. Sokolof, jeune naturaliste,

trouva le bâtiment occupé par un escadron de cavalerie russe, et au milieu des

décombres il n'a pu découvrir que quelques feuilles de manuscrits éparses et

déchirées, dont les caractères étaient effacés par l'humidité du pavé ou ils se trou-

vaient. Quelques uns de ces fragments, en Monghol, Tibétien, Sanskrit et Oûï-

ghoûr—partie écrits en lettres d'or, sur papier bleu, et partie imprimés—subsistent

encore dans des cabinets des curieux, et sont les seuls restes de cette riche biblio-

thèque, la dernière et la plus magnifique, peut-être, que la Tartarie " ait possédés.

La Bibliothèque Bodléyenne peut se glorifier de posséder un des manuscrits Manuscrits

oûïghoûrs : la Bibliothèque du Roi en renferme deux ; et le troisième a été envoyé tianNameh."

de Vienne à Paris, vers l'an 1823, par l'orientaliste érudit, M. de Hammer.

Le manuscrit bodléyen paraît être le plus ancien de tous ceux-ci La date de

sa transcription et de 838 A.H., qui répond à 1434 A.D. Ce fut de ce manuscrit a.o. 1434,

que Hyde'* fit graver l'échantillon de la première page, qu'il nomma à tort Khi-

tâïen, supposant que c'était le Code des Lois de Tchinguîz Khân. Sir W. Jones*'' se

trompait aussi au sujet de ce manuscrit, dont l'écriture, dit-il, est évidemment

une espèce de mauvais cufique, et l'ouvrage mendéen, sur quelque sujet religieux.

M. Langlès approcha plus près de la vérité, en disant que les caractères ressem-

blent au Monghol ; mais il tomba dans l'erreur en s'imaginant qu'il a reconnu,

C) Rech. sur les Lang. Tart. 229. Commentatio de Scriptis Tanguticis in Siberia repertis. Acta

Erudit. Lips. 1722. Mém. de l'Acad. des B. h. tom. XXX. p. 777.

(") Hyde Relig. Veter. Persar. p. 552. Jenish de Fatis. Ling. Or.

C) Asiatic Researches, vol. II. p. 27- Rem. Rech. p. 264, note.
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dans la formule qui précède l'ouvrage, des mots qui appartiennent aux langues

mongholes et mând-jieu. Le manuscrit qui a donné lieu à ces diverses conjec-

tures est, dans le fait, oûïghoûr, tant en caractères qu'en langue ; et lechantillon

donné par Hyde n'est que la formule que les Mahometans placent généralement

en tête de leurs ouvrages, pour annoncer le titre du livre, la division du travail en

dix parties, et du contenu de chacune, jusqu'à la sixième. Les mots écrits à la

marge sont, " Bakhtiyâr Nâmeh," le titre.

L'écriture de ce manuscrit est peut-être la plus belle que nous possédons. Elle

consiste en 294 pages in folio, et les caractères et les noms propres sont écrits en

rouge. Le style en est simple, et sans affectation, et tout-à-fait dénué d'ornement
;

et les fréquentes répétitions tautologiques, et les pléonasmes dont il est rempli,

font voir que l'auteur visait plutôt à l'exactitude de l'expression qu'à l'élégance de

la composition. Il est bien connu que le sujet du Baklitiyâr Nâmeh provient de

la version persane; les événements en sont probables et bien conçus, et, comme

ouvrage de fiction, d'après les modèles de l'Orient, il y en a peu qui le surpassent.

Mais quoique sur ce point il mérite peu de fixer l'attention du savant, cependant,

comme échantillon d'une langue peu connue, il n'est pas dépourvu d'intérêt pour

le philologue.

Mi'râiJj et Lg manuscrit de la bibliothèque du roi est in folio, et de 231 feuilles. Il est

Kviijâ. écrit en beaux caractères oûïghoûrs, et contient deux ouvrages qui traitent de la

théologie mahométane—le Mi'râdj, ou l'histoire de l'Ascension de Mahomet, et

le Tezkirehi Evliyâ, les légendes des Saints Mussulmans. La date de la tran-

scription de ces manuscrits est A.H. 840 (A.D. 1436); et ils sont probablement les

premiers œuvres des nouveaux convertis à la foi qu'ils avaient adopté. Aucun de

ces ouvrages n'offre un grand intérêt, excepté en ce qui a rapport à la philo-

logie. Ils ne présentent aucun trait de la littérature des Oûïghoûrs eux-mêmes
;

puisque le copiste dit, dans sa préface, que le Mi'râdj est une traduction de

l'arabe, et le Tezkirehi Evliyâ du Persan. Les principes grammaticaux de l'Oûï-

ghoûr contenus dans ces ouvrages n'ont cependant subi aucun changement, et

présentent la même simplicité de dialecte que nous avons déjà indiquée.

Kaoudat-kou- Lg manuscrit du Kaoudat-kou-bilik, ou " La Science de gouverner," envoyé à

Paris par M. von Hammer, est d'un intérêt supérieur à celui de tous ceux qui

l'ont précédé. Comme morceau de littérature primitive de son siècle, cet ou-

vrage est très-curieux. A en juger par un passage qui se trouve dans le manu-

A.D. 1069. j scrit, il parait qu'il a été composé vers l'an 1069 de l'ère chrétienne, corre-

spondant au commencement de la brillante époquq où les Seldjoukiens étaient

maîtres d'Iran, et Alp Arsleân possédait le trône. Sa transcription porte la date

bilik.



TWO METHODS m ^sifmumu ioi

IIELIEF OF DISTRESS.

In a report dealint^ with a poor and populous district of London

stands written—' District Visiting Society : 600 families relieved :

£60. 15*.' It would be a pleasing discovery to find that fiOO poor and

worthy families had been really relieved by the modest expenditure of

£60. 15s., or '2s. per family. Families in such districts are often large

with as many as five, six, and seven children. If, however, we take

only two children as the average, a simple sum will show that 2,400

of oar fellow-creatures in distress were relieved for sixpence each.

The Charity Organisation Socîiety has been rejiroached for want of

feeling in its method of relief. But the question before us now is not

a question of feeling, it is a question of fact. Can or can not 600

families be relieved at the rate of 2.s'. per family, or Gd. per head ?

In order to have definite facts before us, we applied for information

to the Honoi-ary Secretaries of the Charity Organisation Committee

of the district. We asked to see some hard ca.ses of distress. The first

was that of a workman of 82 (with 4 children), who had been laid up

with sciatica from December to June. Eighteen shillings a week

from his sick club kept them from want, though it was no easy matter

to meet a diminution of 5s. or 6s. in the weekly income. Soon after

his recovery and return to work he cut his hand badly, and could now

only receive half-pay, or 9s. from his club. The expenditure in this

case was a little over £2, for sending him to the .seaside for a month,

and in his second illness a grant of 5s. for four weeks to supplement

the club allowance—total £3, or thirty times 2s. Again, a man of excel-

lent character, who had left the Marines a married man, was reduced to

great distress for want of employment. Soon after his application he

fell ill. The Committtîe gave relief— in all 27s.—to be repaid in better

times, and 20s. for the wife to learn laundrywork— total, £2. 7s. The

man, on bis recovery, found work near London, and honestly repaid

the 27s. A third case was one of blindness, an army pensioner of 32,

deserted by his wife and left with two children—one more case which a

District Visiting Society with 2s. for each family could only pass by.

The expenditure (it being the second year) was £7. 10s. to the Work-

shop for the Blind for instruction, and £12 for boarding-out one child,

the man keeping himself and the other child on his pension of 8d. a

day, and on his earnings (as yet small) from basket-making.

But where, we asked, where are the cases which can be relieved at

the rate of 2s. per family, or 6ti per head ? These are ' special cases.'

The answer of the Secretaries, based on their experience of work among

the poor, is instructive. ' We find more and more that almost all

cases which can be relieved are "special cases." A weekly gift of a few

shillings is sometimes but rarely called for. Just now there is a poor

girl in the last stage of consumption, who says that it would break her

heart to go and die in the infirmary, where she would be better tended.

The family earn barely enough for their support, and the Almoner of

the Society for the Relief of Distress is, at the instance of our Com-

mittee, giving the widowed mother a weekly allowance for extra

nourishment. But, as a rule, a grant of even more than 2s. can only

supply a need which the ordinary resources of an ordinarily provident
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and sober workman can meet, and is a gift which no workman with

proper self-respect would take, still less ask for. Cases of distress,

which ought to be lelieved by charity, as being due to causes which

the ordinary resources of a sober and provident workman cannot meet,

in our opinion require on an average not less than £2. each. If one

may be relieved for 20s., the next requires 60s. Therefore 600 families

could not be relieved for less than ^1,200, instead of £60. 15s. The
real truth is that most of these families could probably not be relieved

by charity at all. Setting aside imposture, the rest were probably

cases for the Poor-law. Those which were not could not have been

relieved for 2s.'

We do not suppose for one moment that the Honorary Secretaries

were infallible, or the work of the Committee perfect ; we might pos-

sibly have something to say about the three cases which we have
described. But there can be no doubt which is the right method.

The one recognises the fact that distress exists which pecuniary help

jannot meet ; the other does not. The one deals with a limited num-
ber of cases of distress arising from special causes, such as long ill-

ness or accident, which can each and all be adequatelj' relieved by
charity, so that honest, hardworking people may not be reduced
to the state of paupers by misfortunes, with which common energy
and foresight cannot cope. The other tries to grapple with the

pauperism, which is so varied in its origin, by distributing £60. 15s,

among 2,400 persons.

Among the many evil consequences of the two shillings per family

method, there is one to which we specially wish to call attention. It

makes the acceptance of charitable relief discreditable. No meeting of

working men will listen to anything in favour of charity as a cure for

human ills, because they have been led by the evidence of their senses

to look upon charity as small gifts of money from rich people for the

benefit of those who are a discredit to their own class. There is no
talk of loss of self-respect when an employer, recognising his moral
relation to his men, institutes some scheme of superannuation, and
contributes to the fund. Yet is not this charity ? And would it not

be better for charity to be identified with such work than with the

casual distribution of £60 among 600 families ? Is it right that

cripples and blind should be waiting for assistance and instruction

—

that old men and women at the end of a hard life, with savings spent

or club broken up, should only have the workhouse before them— that

fathers, whose resources have been exhausted by long illness, should

see their home going bit by bit to the pawnshop, because the money
which might be used for the true relief of unavoidable distress is being

expended here and there and everywhere at the rate of 2s. per

family ?

It is sad to reflect that what has been said here has been said years

ago, and that there are still few signs of change. To guide chari-

table action into a wise and beneficent course seems almost a hopeless

task. Yet breaks in the cloud there are, and we can only trust that

these are not the exceptions to the common procedure, which, in a
reasonable world, must always have existed, but the beginning of a

better time.

Spottisicoode J; Co., i'hnters, Aew-ttrett i^iquare London.
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A.H. 843, qui correspond à A.D. 1459. Le manuscrit consiste en 93 feuilles in

folio, papier coton ; mais récriture n'en est pas si belle que celle des autres.

Quelqu'un qui le possédait autrefois a donné, ça et là, des traductions interlinéaires

des mots en Persan et en Arabe, en exprimant en même temps son approbation

ou sa désapprobation par des mots écrits en marge p^, " Il est éloquent," ou

ji^ " n blasphème ;" et même, dans le corps de l'ouvrage, l'on trouve plusieurs

sortes de titres et de formules en caractères arabes, qui semblent prouver que

l'ouvrage a été copié à l'époque oii les Turks ont adopté l'alphabet des Arabes,

sans avoir entièrement rejeté le leur.

Le manuscrit commence par deux préfaces, l'une en vers et l'autre en prose,

qui contiennent les titres de l'ouvrage et les noms par lesquels il est connu

en Turkistân et dans les pays voisins. A l'exception d'une des préfaces et de la

table des matières, il est écrit entièrement en vers, toujours rimes, et d'un nombre

égal de syllabes. Cet ou^Tage ressemble un peu à une composition dramatique
;

et dans sa préface l'auteur donne une liste des dramatis persorus. Il nous dit que

" l'ouvrage est divisé en quatre parties principales, dont la première traite de

l'Administration de la Justice ; la seconde du Pouvoir Exécutif, ou de la Force de

l'Empire ; la troisième de l'Intelligence ; et la quatrième de la Modération. Ces

quatre qualifications sont représentées sous les noms de quatre personnes. La

Justice, ou le Soleil Levant, figure sous le nom d'Ilek *^, ou le Roi. Le Pouvoir

Exécutif, ou la Pleine Lune, est représenté par Orkhtoûrmich, ou le Vezîr. Oktoûl-

mich, fils du Vezîr, personnifie l'Intelligence ; et Otkoûrmich, frère du Vezîr, la

Modération. Ces personnages délibèrent et s'entretiennent par questions et

réponses." La table des 72 chapitres suit la préface en prose, et sa traduction en

vers. Il est souvent difficile de comprendre le sens de ces chapitres, et il est

quelquefois même impossible de le deviner. Quant à la traduction de la table des

chapitres et à l'analyse de leur contenu qui y est annexée, j'en suis redevable à

M Amedée Jaubert", dont la connaissance de la langue turke et de ses dialectes

n'a pas besoin de mes louanges. Cinq des titres qui sont marqués d'un astérisque

sont considérés comme d'un sens douteux ; et il y en a, mais en petit nombre, qu'il

faut absolument laisser de côté, vu l'impossibilité de les comprendre.

Chapitre I.

—

Les louanges de Dieu le Plus Haut et le Plus Glorieux.

Dans celui-ci l'auteur célèbre la toute puissance, la bonté et la sagesse du Créateur,

et implore sa miséricorde.

(*') Ilek est le nom d'un Khân de Kashghâr, qui vécut au quatrième siècle de l'Hégire.

{*'') Notice d'un manuscrit turk en caractères ouighoûrs. Paris, 1825. [Journal Asiatique, vi. 39, 78.]

F



( xxxiv )

Chapitre II.

—

Le Panégyrique de Mohammed Mustafa, Prophète de Dieu.

Dans ce chapitre, Mahomet est considéré comme le plus parfait de tous les êtres

crées, la lampe de l'univers qui éclaire le monde entier, et sans laquelle rien ne pourrait

ni exister ni prospérer.

Chapitre III.

—

Panégyrique des Quatre Compagnons du Prophète.

Chapitre IV.

—

Panégyrique du Khân régnant dans le Khânat de Bokhara.

Le panégyrique du Khân commence par une description poétique du Printemps;

voici une de ses parties traduite qui pourra en donner quelque idée ; mais la beauté du

style et des images se perdent dans notre idiome.

" La brise du Printemps a soufflé du côté du soleil levant, et le chemin du Paradis

s'ouvre sous nos pieds. La terre est couverte de verdure, qui embelUt le monde

entier ; le soleil s'est montré dans toute sa splendeur, en traversant la queue du Pois-

son, devant le Bélier : les arbres desséchés se parent de nouveau de feuillage : toute

la Nature s'embellit: tout a repris ses plus brillantes couleurs. La Caravane de

Khatâl est arrivée avec le zéphyr et la verdure. Les fleurs poussent par myriades : la

rose se développe : le camphrier et Vâyat ont recouvré leurs feuilles. La brise du

matin est parfumée de l'odeur des violettes ; les boutons sortent des branches. L'oiseau

sauvage, les colombes, le khalkhak, et le perroquet essayent leurs forces ; les uns se

dirigent vers les sommets des montagnes ; les autres construisent leurs nids ; ceux-ci se

lancent sur leur proie, pendant que ceux-là se désaltèrent dans un ruisseau limpide.

La grue jette ses cris perçants ; la perdrix joyeuse s'envole vers le Kizil Ghâzî Khân,

aux sourcils toujours noirs."—" Que la vie de ce prince," ajoute l'auteur, soit pro-

longée, comme celle de Lokmân le Sage !

"

Chapitre V.

—

Description des Sept Planètes, des Quatre Eléments, et des

Douze Signes du Zodiaque.

L'auteur, dans ce chapitre, attribue aux étoiles diverses facultés; suivant lui, elles

gouvernent la destinée, et dirigent les pas de l'homme. La première des planètes est

nommée Sekentis ou Zohal, Saturne, dont la révolution occupe deux ans, huit mois, et

une semaine. La seconde est Okhi, Jupiter : sa révolution se fait en deux ans et deux

mois, moins une semaine. Yourout est Mars, dont l'influence, dit-on, prolonge la vie

de l'homme. Ichik est le Soleil ; Sébit, Vénus ; Tilek, Mercure. La Lune est consi-

dérée comme inférieure aux autres, et devient pleine quand elle est en opposition

(<«*iij\j ) avec le Soleil.
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Les Noms des Douze Signes du Zodiaque sont,

1. Koûzî, le Bélier.

2. Ot, le Taureau.

3. Chentez, les Jumeaux.

4. Ourikh, l'Ecrevisse.

5. Arslân, le Lion.

6. Koûch, la Vierge (l'oiseau).

•7.

*8.

9. OuUcî, la Balance.

10. Ôklik, le Capricorne.

11. Pown^, Aquarius.

12. Bâlîk, des Poissons.

* Chapitre VI.

—

Définition des Sciences et de la Sagesse.

Ce chapitre, qui est très- court, contient des conseils sur l'étude des sciences, et la

pratique de la sagesse.

* Chapitre VII.

—

Il traite des Avantages de la Modération et du Silence.

Le but de l'auteur dans ce chapitre est de prouver les inconvénients d'une trop grande

loquacité et les avantages du silence.

Chapitre VIII.

—

Apologie de Fauteur sur les imperfections de son ouvrage.

Chapitre IX.

—

Pour prouver qu'une bonne éducation conduit à faire de bonnes

œuvres.

Le but de ce chapitre et de faire l'éloge d'une bonne éducation, de distinguer le mal

du bien, et d'indiquer les moyens d'acquérir une renommée méritée. Parmi ces

moyens l'auteur place l'étude de la littérature. Il dit, que sans la littérature les

noms des plus grands guerriers seraient inconnus ; et cite la création d'une célébrité,

même pour un héros imaginaire—Afrasiab, que les auteurs persans ont rendu si illustre,

dans les guerres entre Iran et Touran.

" Le nom de ce héros est cité dans les écrits des Persans
;

" Mais sans eux, qui en aurait su quelque chose ?
"

Chapitre X.

—

L'Utilité du Discernement, de la Sagesse, et du Savoir.

L'auteur prouve ici que la vraie grandeur consiste dans le savoir.

Chapitre XI.

—

Relatif au titre de Touvrage.

Les motifs qui ont produit le titre du livre Kamidat-kou-hUik, " Science de Gou-

verner," sont ici détaillés, avec une description des personnes allégoriques qui y figurent.

Chapitre XII.

—

Commencement de l'ouvrage, et définition de la Justice repré-

sentée par le Roi.

Le portrait d'un des représentants allégoriques de l'auteur se trouve introduit dans ce •

chapitre; et l'ouvrage présente ensuite des discours et des conversations imaginaires.
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dans lesquels on traite de la science de gouverner, des devoirs à''un prince, et de l'acqui-

sition de la sagesse et du pouvoir. Les soixante autres chapitres sont remplis de ces

sujets ; mais il serait de peu d'intérêt d'en mentionner seulement les titres. Je termi-

nerai donc ma notice de ce Manuscrit par l'insertion de quelques vers, qui donneront

une idée du style et des pensées de l'auteur.

" Yâvâchlik kîlûr adebî bezenûr kichî ;

" Yâvâch boûlmasah, boûlmâz adebi bâchî."

" La politesse est l'ornement de l'homme civilisé.

" Sans la politesse, le principe d'une bonne éducation est absent."

" Kîm adebî dîlùr arsah, adebi kîlûr.

" Celui qui exige de la civilité d'un autre, doit la posséder lui-même."

" Oloûk boûldoun arsah, kîtchîk tout geiinnûl :

" Oloûk-ghah kîtchîklik yârâchar, ôghoûl !"

" Si tes qualités sont grandes, humilie ton cœur, O mon fils !

" Car la modestie, plus que toute autre chose, mène à la grandeur."

JjJ ,_^^ &uJy (_p}*)l <^^*^

" Kîm-deh ôkoûch boûlsah, aslî boiiloûr.

" Khaïr-deh bîlîk boûlsah, behlîk boûloûr."

" Qui possède la sagesse, possède le fondement de toutes les choses.

" Jointe au savoir pratique, elle procurera du pouvoir." '

Cette notice, dont les limites d'un Discours Préliminaire exiges la brièveté,

donnera une idée de la nature du Kaoudat-kou-bilik, qui ressemble un peu en

dessein à cet ouvrage élégant de Ferîdu-d-dîn 'Attâr que l'érudit M. de Sacy a si

^bien traduit et commenté. H est bien à regretter que de semblables manuscrits,

qui existent, sans aucun doute, en grand nombre dans les bibliothèques publiques
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de TEurope, ne soient pas recherchés et tirés de Tobscurité dans laquelle ils demeu-

rent ensevelis : mais il faut espérer que les savants Orientalistes de la France et

de TAllemagne, auxquels la littérature oûïghoûr doit déjà tant, ne se relâcheront

pas des efforts qu'ils font en sa faveur *^.

Le dialecte djaghatâïen est la langue de la plus grande partie du Turkistân Du dialecte

Indépendant, qui embrasse le Khwârezm et la Grande Bokhara, le Mâvarâu-n-nehr

des Orientaux. Ce pays, comprenant quelques unes des plus délicieuses régions de

TEst, fut la résidence favorite des princes de la maison de Tchinguîz et de Tîmoûr.

Ils aimaient à se retirer dans la solitude des belles vallées de la Sogdiana, toutes les

fois qu'il leur était permis de se reposer des fatigues de la guerre. Un fils de

Tchinguîz donna son nom à ce territoire délicieux, et E^'aghatâï devint celui du

pays et de la langue. Sous le patronage de princes qui savaient apprécier et

récompenser les efforts du génie, la littérature de Djaghatâï atteint à la célébrité;

et quoiqu'elle n'ait pas celle de l'Osmânlî, elle a bon droit d'être considérée comme

ayant surpassé l'Oûighoûr.

Dans l'état le plus ancien du dialecte djaghatâïen son affinité avec TOûïghoûr

paraît avoir été très-grande ; et durant les premiers temps qui suivirent la con-

version de ces peuples au Mahométisme, les Djaghatâïens continuèrent de se ser-

vir de l'alphabet oûïghoûr. Cependant, les écrits plus modernes de Djaghatâï

se rapprochent davantage de l'Osmânlî : et, à l'exception de l'usage de consonnes

plus dures, et de l'emploi fréquent des lettres voyelles, où les 'Osmânlîs ne re-

tiennent que les signes des voyelles, il ne se trouve que peu de différence dans

la structure de ces deux dialectes. Dans le Vocabulaire il s'en trouve de maté-

rielles : l'idiome de Djaghatâï a conservé plusieurs anciens mots turks, que l'on

cherche en vain dans la langue de Constantinople; tandis que les additions que

les 'Osmânlîs ont faites à leur Vocabulaire depuis leur établissement en Europe

sont inconnues dans la langue de Djaghatâï. Quant aux mots dérivés du Persan

et de l'Arabe, le nombre en est presque le même chez les uns et chez les autres ;

bien que tous les deux, en greffant ces mots sur leurs idiomes, aient soigneuse-

ment conservé les principes de leur Grammaire, en assujétissant les nouveaux

mots aux formes dont leurs propres Parties du Discours étaient suscepti-

bles ; de sorte que cette introduction de mots n'a opéré de changement réel

ni dans l'une ni dans l'autre langue. Le dialecte de Djaghatâï est remarqua-

ble par sa clarté, sa simplicité et sa force. Son style est pur et simple. Il est

complètement exempt de ces fautes qui sont si communes dans les écrits de la

( " ) Voyez les échantillons des manuscrits oûïghoûrs parmi les Planches Lithographiées à la fin de

la Grammaire.



( xxxviii )

Littérature

djaghaîàïenne.

Tuzoûkâti et

Melfoûzât de

Tîinoùr.

OûloughBeïg,
A.D. 1446.

Mîr 'Alî CMr,
AD. 1470.

Perse : le Ranguîn 'Ihâret, où la Métaphore et l'Hyperbole occupeut une place

si saillante est extrêmement difficile à trouver dans les auteurs de Djaghatâï ; et

son caractère mâle, et sa simplicité sans ornement, nous rappellent plutôt le goût de

l'Europe que le style fleuri et verbeux qui est si général parmi les nations de TAsie.

De même que le nom de Tâtâr a été appliqué aux nations turkes, le terme

Monghol a été souvent employé pour désigner leur langue ; et plusieurs ouvrages

qui appartiennent réellement au dialecte djaghatâïen ont été ainsi désignés. Un
des plus curieux monuments de la littérature djaghataïenne, qu on a ainsi mal

nommé, c'est le Tuzoûkâti Tîmoûr, ou " Commentaire de Tîmoûr." Nous avons des

traductions du Persan de cet ouvrage, ainsi que du Melfoûzât, ou " Mémoires " du

même prince ; mais on n'a pas trouvé les originaux djaghatâïens '". Il est peu

douteux que Tîmoûr, qui, ainsi que ses sujets, était Turk, ne connaissait aucune

langue que celle de Djaghatâï, et il est évident, non seulement d'après le témoi-

gnage du traducteur persan, mais aussi, d'après les vers et les phrases djaghatâïens

qu'il a conservés dans sa version, que tous ces ouvrages ont été originairement

écrits en cette langue : tous ces vers et toutes ces phrases sont certainement

Turks, excepté quelques noms de dignités. Le Chevalier Guillaume Jones nous dit

que dans l'Inde un savant du pays le corrigeait quand il se servait du terme

Monghol pour exprimer la langue dans laquelle le Tuzoûkât était écrit, en lui

apprenant que son nom propre était Tourkî. M. Remusat a été même jusqu'à

dii'e qu'il ne craignait point d'affirmer qu'aucun Monghol n'aurait pu être trouvé

dans l'armée, qui, sous le commandement de Bâbour, fit, au seizième siècle, la con-

quête de l'Hindoustân, et donna naissance à la dynastie qu'on a si improprement

nommée dynastie des Grands Moghols'".

La plus brillante époque de la littérature djaghataïenne fut depuis le règne de

Tîmoûr jusqu'à celui de Bâbour. Le petit fils de Tîmoûr, Oûlough Beïg, poète

lui-même, fut un de ses protecteurs. Pendant son règne les arts et les sciences

fleurissaient, et la littérature de Djaghatâï fut cultivée avec zèle. Il fit bâtir un

collège et un observatoire à Samarkand, qui devint une des plus célèbres univer-

sités de l'Orient. C'est à la protection et aux efforts de ce prince que nous

devons les précieuses Tables Astronomiques qui portent son nom.

Mais celui qui a le plus contribué à enricher la littérature de ce pays, et qui fut

aussi un des ses plus généreux protecteurs, ce fut Mîr 'Alî Chîr, dont le nom

(^') "Institutes of Timour, Persian andEnglish, by Major Davy and Professor White. Oxford, 1783."

" Mulfizati Tîmoûri, by Major Charles Stewart. Printed for the Oriental Translation Committee.

London, 1830.

(«>) Rem. Kech. 233.
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poétique était Navâï ". Il était vezîr du Sultan Huseïn Mîrzâ, qui régnait dans le

Khorâsân, et fit le plus bel ornement de la brillante cour de ce prince. C'est à lui

qu'on a adjugé le prix d'excellence en poésie djaghatâïenne ; et ses nombreux

ouvrages, tant en prose qu'en vers, lui ont acquis une réputation qui est due à son

mérite et à ses talents d'auteur.

Le Vâki'âli Bâbourî ^j^ izJjû]f ("Commentaires du Sultan Bâbour") est "fp"''

singulièrement analogue, pour le style et la disposition, aux commentaires de 1494— i.isi.

César ; il est, peut-être, le fleuron de la littérature djaghatâïenne. Heureusement,

l'original de cet ouvrage intéressant existe encore ; et le manuscrit se trouve

dans la bibliothèque de la Compagnie des Indes. Il appartenait autrefois au feu

docteur Leyden. Nous possédons une traduction en Anglais de cet ouvrage"
;

mais je pense qu'elle a été principalement tirée du Persan, puisqu'elle diffère sur

plusieurs points de l'original manuscrit djaghatâïen. Cet ouvrage contient l'histoire

de la carrière aventureuse et remplie d'événements de l'auteur, depuis son avène-

ment au trône de ses ancêtres jusqu'à sa conquête de l'empire de l'Hindoûstân ; et,

pour la naïveté du style et la simplicité de l'expression, il n'est surpassé par aucun

ouvrage de la même espèce. On peut le diviser en trois parties:—la première

commence à l'avènement de Bâbour au trône de Ferghânah, et finit à son expulsion

de ses états paternels par Cheïbânî Khân, période d'à-peu-près douze ans ; la

seconde à l'époque où il fut forcé de quitter son pays jusqu'à sa dernière invasion

de l'Hindoûstân, espace d'environ vingt-deux ans ; et la troisième embrasse tout

ce qu'il a fait dans ce pays pendant à-peu-près cinq ans. Quant au style et aux

incidents, les deux premières parties sont de beaucoup supérieures à la dernière,

qui ressemble trop à un journal, dans lequel tout ce qui arrive, intéressant ou

non, trouve place. Mais les deux premières parties de l'ouvrage—les souvenirs

de sa jeunesse et de ses jours aventureux—sont animées et pittoresques ; son

attachement passionné pour la poésie de son pays natal rappelle souvent à sa

mémoire les vers de ses poètes, adaptés aux diverses circonstances dans lesquelles

il s'est trouvé. Nous le voyons aussi s'emparer de leur inspiration ; et quelques

unes de ses compositions peuvent rivaliser avec les meilleures de ses citations.

Le compte qu'il rend de la littérature de Djaghatâï est fort intéressant ; et le

prince fait voir une pénétration et un goût critique si raffinés dans son examen

(") Chaque poète oriental a son takhallus, ou nom poétique, qu'il attache généralement au dernier

vers de ses compositions.

(") Il est aussi appelé <C<U jjy Bâbour Nûmeh.

(
"

) "Memoirs of Zehir eddin Muhammed Baber,Emperor of Hindustan, written by himself; translated

partly by the late John Leyden, M.D., and partly by W. Erskine, Esq., 4to. London, 1826."
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du mérite des différents auteurs, qu'ils excitent souvent de 1 etonnement. La
description de la cour du Vezîr Sultan Husein Mîrzâ'* est fort amusante, et

l'esquisse du caractère de Mîr 'Alî Chîr est, sans doute, fidèle et correcte. La
voici:—Mîr 'Alî Chîr Beg Nuvâï ne fut pas autant l'Amîr du Sultan que son ami.

Dans leur jeunesse ils avaient été camarades-d'école, et très-intimes. Je ne sais

pourquoi, il fut chassé de Herî par le Sultan Abu Sa'îd Mîrzâ ; mais il se retira à

Samarkand, où il resta plusieurs années protégé et favorisé par Ahmed Hâdjî Beg.

'Alî Chîr Beg se distinguait par l'élégance de ses manières: cette élégance et

cette politesse étaient attribuées au sentiment qu'il avait de sa haute fortune:

mais on se trompait ; elles étaient naturelles en lui ; ses manières furent absolu-

ment les mêmes lorsqu'il fut à Samarkand. 'Alî Chîr Beg fut assurément une
personne incomparable. Depuis l'époque où la poésie a commence d'être écrite

en langue turkî, personne n'a tant ni si bien écrit que lui. Il composa six Mes-
navîs en vers, dont cinq ressemblent au Khamsah, et une au Mantiku-t-faïr U
donna à ce dernier le nom de Lisânu-f-taïr ' le Langage des Oiseaux'. II composa
aussi quatre Dîvâns de Ghazels ou odes, intitulés Gharâyibu-s-sighr, ' les Singu-

larités de l'Enfance '
; Nevâdiru-ch-chebâb ' les Merveilles de la Jeunesse '

; Bedâ-
yïu-l Vasat, ' les Merveilles de la Virilité '

; et Fevâyidu-l Kebr, ' les Avantages
de la Vieillesse'. Il composa encore d'autres ouvrages, d'un ordre moins élevé,

et d'un mérite inférieur. De ce nombre est une imitation des épîtres de Maoûlânâ
'Abdu-r-rahman Djâmî, dont une partie est originale, et l'autre une compilation.

Leur objet est de mettre tout le monde en état de trouver une lettre adaptée

a quelque affaire que ce soit, sur laquelle on peut désirer d'écrire. Il composa

aussi le Mîzânu-l-aoûzân, ' la Mesure des Metres', sur la prosodie, où il est fort

incorrect ; car, en décrivant des mètres de vingt-quatre rubâ'îs, ou quatrains, il

s'est trompé dans la mesure de quatre. Il a fait aussi quelques erreurs touchant

d'autres mesures poétiques, qui n'échapperont pas à quiconque aura étudié la struc-

ture de la poésie persanne. Il a achevé en outre un dîvân, en langue persane
;

(") Parmi les mnsiciens célèbres de la cour, Bâbour nous fait voir le prototype d'un célèbre Orphée
moderne. " Un autre (musicien) était Husein 'Aoùdî, qui jouait du luth avec beaucoup de goût, et

faisait des compositions exquises. Il pouvait jouer sur une seule des cordes de son instrument mais il

avait le défaut de se donner des airs d'importance quand on le priait de jouer. Dans une occasion,

Che'ibânî Khân désira l'entendre. Après avoir fait de grandes difficultés, il joua fort mal ; et outre

cela il n'avait pas apporté son propre instrument ; mais il se servit de celui d'un autre, qui ne valait

rien. Che'ibânî Khân s'appercevant de la supercherie, commanda qu'on lui donnât sur le champ un
certain nombre de coups de bâton sur le cou.—Ceci," ajoute Bâbour, " fut une des bonnes actions

que Che'ibânî fit dans sa vie. En vérité, l'affectation de tels gens mérite une correction encore plu»

sévère."—Mémoires de Bâbour, p. 198.
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et dans ses compositions en cette langue il prit le nom de Fânî. Parmi ses vers

persans, il s'en trouve qui ne sont pas mauvais ; mais la plupart sont lourds et

pauvres. II a laissé aussi des morceaux de musique, qui sont excellents et pour

les airs et pour les préludes.

Oûstâ Kulî Beg, le célèbre Cheïkhî, et Huseïn 'Aoûdî, qui étaient si distingués

pour leur habileté dans la musique instrumentale, ont acquis leur haute renommée

par les instructions et l'encouragement de 'Alî Chîr Beg, le protecteur le plus

libéral des savants dont l'histoire fasse mention. Oûstâ Bih-zâd et Chah MuzafFer

sont redevables de leur grande réputation en peinture à ses efforts et à sa protec-

tion ; les excellents ouvrages qui lui doivent leur origine sont si nombreux qu il

se trouve peu de personnes qui aient si bien mérité le titre de patron de la littéra-

ture et des arts. Comme il ne se maria point, il passa sa vie sans aucun des

embarras domestiques. D'abord il fut garde-des-sceaux ; au miUeu du cours de

sa vie, il, fut investi de la dignité de Beg ; et pendant quelque temps il eut le

gouvernement d'Aster-âbâd. Il renonça plus tard à la profession des armes, et

refusa d'accepter la moindre chose du Mîrzâ : au contraire, tous les ans, il lui fit

présent d'une somme considérable. Au retour du Sultan Huseïn Mîrzâ de la

campagne d'Aster-âbâd, le Beg sortit de la ville, et alla au-devant de lui. Après

le. premier salut du Mîrzâ, il tomba dans une défaillance, qui l'empêcha de se

relever, et on fut obligé de l'emporter. Les efforts des médecins furent sans

succès ; et le lendemain matin il rendit son ame à Dieu. On pourrait appliquer

à sa mort ses propres vers :

" Je péris d'une maladie mortelle, quoique je n'en connaisse pas la nature :

" Quels remèdes les médecins peuvent-ils administrer à cette maladie " ?
"

Cette esquisse, quoique privée de ses beautés dans la traduction, suffira pour faire

voir le style du Vâkîâti Bdbourî, ouvrage que l'on peut recommander à l'atten-

tion des savants, comme un échantillon curieux et intéressant de la littérature de

Djaghatâï ".

" L'Histoire Généalogique des Turks" ^_^J ^j^ ^^Iw est un autre ouvrage

important dans la littérature de Djaghatâï. Aboû-1-ghâzî Bahâdour Khân, Sultan Aboû-i-phâzî,

de Khwârezm, l'a écrite vers l'an 1663 de l'ère chrétienne. Nous n'en avons

aucune version correcte, et les lambeaux de traduction qu'en possèdent diverses

(") Mémoires de Bâbour, pp. 184, 185.

('") En recommandant cet ouvrage, il faut en excepter un passage, qu'il n'est pas nécessaire de

nommer. Les usages de son pays, ou l'exemple des nations plus puissantes et plus savantes, ne peuvent

le justifier ; il mérite autant de reproches chez les Djaghatàïens que chez les Romains.

G
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langues de l'Europe, ne présentent qu'une idée très-imparfaite de Toriginal". Une

édition du texte d'Aboû-1-ghâzî a été publiée récemment à Kazan par M. Fraehn.

Cet ouvrage, ainsi que tous ceux de Mîr 'Alî Chîr, mérite d'être traduit en entier :

et il est à espérer que le savant académicien '* qui a entrepris l'un, n'abandonnera

pas ses travaux avant d'avoir achevé l'autre.

Le dialecte auquel on a donné le nom de Kiptchâk est celui de Kazan, d'Astra-

khan, et des pays voisins, dont les habitants sont des descendants de l'armée nom-

breuse des Turks, qui, sous Bâtoû, s'établirent dans ce pays, et formèrent une

partie du puissant empire de Kiptchâk, lequel, après sa division en Khânâts, se

soumit à la Russie vers le milieu du seizième siècle. Il y a différentes tribus

turkes, sujettes à la Russie, dans les gouvernements de Tobolsk, de Tomsk, de Perm

et d'Orenbourg. Dans plusieurs on reconnaît clairement le mélange du Finnois

avec l'idiome turk. Le dialecte de Kazan est le plus cultivé et le plus parfait de

tous les idiomes de Kiptchâk. Quelques ouvrages en ce dialecte ont paru ; et

nous en avons des échantillons intéressants dans les poèmes imprimés à Kazan

en 1820, aussi dans l'Histoire de la Vie de Tchinguîz Khân, et dans celle d'Aksâk

Tîmoûr, qui ont été publiés par Ibrahim ibn Is-liâk Khalîfali, avec d'autres

documents historiques '",

Des Kirguiz. Il y a dcux peuples, d'origine turke, qui portent le nom de Kirguiz : les Karâ

Kirguiz, ou Bouroûts, et les Kirguiz Kaïsâk ou Kazàk. Les Bouroûts sont les

habitants nomades du Turkistân Chinois, et ils possèdent le pays situé entre An-
didjân et Kâshghar. Les Kirguiz Kaïsâk, nation nombreuse et puissante, divisée

en trois hordes, sont nominalement sujets de la Russie, et occupent les vastes

contrées qui s'étendent depuis la Mer Caspienne et le Lac d'Aral, jusqu'à la fron-

tière de la Chine. Les Kirguiz formaient anciennement une nation civilisée et

puissante, qui cultivait les sciences et la littérature ; aujourd'hui il ne leur reste

rien qui puisse leur donner la moindre distinction littéraire ; et nous ne pouvons

les envisager que comme offrant ce trait singulier dans l'histoire des lettres—un

peuple qui rétrograde. On dit qu'ils ont eu des caractères particuliers, qu'on sup-

pose être les mêmes que ceux des inscriptions inexplicables qu'on trouve en Sibérie,

entre l'Obi et le Yenisei. L'invention du Cycle des Animaux leur est aussi attribuée

C' ) Le Chevalier Guillaume Jones dit : " Aboû-1-ghâzî, roi de Khwârezm, a composé en langue monghol

son Histoire Généalogique ;" tom. I. p. 56.

—

Encore un exemple de la confusion des noms ; cet ouvrage

étant écrit en pur Turco-Djaghatâïen.

{^) Je crois que M. Quatremère a entrepris une traduction de Mîr 'Alî Chîr.

('^) J&Jai' *M.li ijàxj ijOj.aèr^J^j]y ^ jy^ jLJl
^^ Jijj>. Jt^l 8vo. Kazan, 1822.
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par les Chinois '". Dans les septième, huitième et neuvième siècles, les Kirguiz

étaient appelés par les Chinois, ^/j* ^ ^P Ha-kya-szu, qu'on prononce 3

7'v\ 2^^ sSvr"^
\

" Hakâs." Ils succédèrent au pouvoir des Hweï-he, et finalement à celui des 1

Djoungar ou Dzoungar. Depuis le treizième siècle, ils se nomment ^g ^y

py Ki-U-ki-szu, qu'on prononce " Kirguiz."

I

La langue des Kirguiz ne diffère que peu, dans sa construction grammaticale,

du dialecte des 'Osmanlis ; et ses mots sont généralement dérivés de la même
source. M. le Baron de Meyendorff^' représente ces Kirguiz modernes comme

amateurs de la poésie, écoutant avec grand plaisir les poèmes romanesques de ceux

qui font profession de les réciter. Un fragment d une des Chansons du Désert,

chanté par une jeune fille, est ainsi rendu:— " Voyez-vous cette neige ? En

vérité mon corps est plus beau. Vois-tu le sang de cet agneau égorgé s'enfon-

çant dans la neige ? Vraiment mes joues sont plus rouges. Au-delà de cette

montagne, vous trouverez le tronc d'un arbre brûlé. Vraiment mes cheveux sont

plus noirs. Les Môliâs du Sultan écrivent beaucoup; mais vraiment mes sourcils

sont plus noirs que leur encre." En voici un autre fragment :
—" Regardez cet

âoûl (camp), qui appartient à un homme riche: il n'a qu'une fille. Le jour elle

reste à la maison ; la nuit elle est errante ; n'ayant pour toute compagne que la

lune. " Il m'est impossible d'assurer que ces morceaux sont fidèlement rendus ; et

comme ils sont les seuls échantillons de la littérature des Kirguiz que j'aie pu

trouver, je ne saurais leur y assigner un bien haut rang.

Les divisions et les branches du peuple nomade, nommé Turkomans, sont fort Des Turkomans.

nombreuses. Les cinq principales sont, les Turkomans du Turkistân Indépendant,

de Kaboul, de la Perse, de l'empire Ottoman, et de Russie. Les premières, qui

errent à l'Est de la Mer Caspienne, sont des tribus indépendantes, alliées aux

Khâns de Khîvah, de Bokhara, et de Ferghânah, dont les plus puissantes sont celles

d'Er-sarê, de Yomoûd, de Keûklen, et de Tékéh, qui sont les alliées du Khân

de Klijvah. Les tribus turcomânes de Kaboul sont gouvernées par leurs propres

Khâns; mais elles reconnaissent la suprématie du roi de Kaboul. Les plus

importantes sont les Ai'mâks et les Hâzârîs, qui occupent une partie d'Afghan-

istan : chacune est subdivisée en plusieurs hordes ou tribus subordonnées.

Les Turkomans de la Perse forment quarante-deux tribus nombreuses, et sont

répandues sur toute la partie septentrionale du royaume. Ce furent les Afchârs,

(•") Wen-hian-thoung-khao, K, 348, p. 7. ap. Rem. Rech. 301.

(") Voyage d'Orenburg à Boukara en 1820, par le Baron Georges de Meyendorff. 8vo. Paris,iS26, p.45.
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Des dialectes

Caucaso-Danu-
liiens.

Des dialectes

Auslro-Sité-

riens.

Tune de ces tribus, qui a donné naissance à Nadir Chah ; et une autre, les Kâdjârs,

ou Kâtchârs, a donné à la Perse le monarque régnant. Les Turkomans de l'empire

ottoman forment soixante-douze tribus, qui occupent la plupart des provinces de

Karamân, de Haleb, de Dimechk, d'Erz-roûm, de Vân, et d'autres parties de

l'empire. Les Turkomans de l'empire russe se trouvent principalement dans le

gouvernement caucasien et dans les provinces orientales. La langue des Turko-

mans diffère peu de celle des 'Osmânlî ; et il est peu douteux que, dans leur état

ancien, la ressemblance entre les deux dialectes était beaucoup plus grande.

Le titre de Caucaso-Danubien, employé par M. Balbi, a pour objet de com-

prendre les dialectes de trois peuples qui se servent des idiomes turks, qui ont

ensemble une grande affinité ; savoir, les Bassianis "", les Koûmuks, et les Nôghâï.

La combinaison qui produit ce terme fut occasionnée de ce que les deux premiers

de ces peuples habitaient la région du Caucase, tandis que le troisième s'éten-

dait vers les embouchures du Danube. On parle dans la Circassie et dans le

Dâghistân les dialectes bassiani et koûmuk. Les Bassianis sont partagés en deux

tribus, dont l'une est très-nombreuse. On regarde les Koûmuks comme les

descendants des Khazârs, et ils sont gouvernés par plusieurs petits Khâns. Les

Nôghâïs paraissent être descendus de la race monghole ; mais leur langue, aussi

bien que celle des autres classée comme Caucaso-Danubienne, est absolument

turke, et ressemble beaucoup au dialecte de Djaghatâï.

Austro-Sibérien est un autre des termes ethnographiques de M. Balbi, qu'il

emploie pour désigner ces nombreux sous-dialectes du Turk, plus ou moins

corrompus, et mêlés de mots monghols et samoyèdes, qui, hormis le Tchoulîm, se

parlent dans la partie occidentale de la Sibérie ^'. Les tribus principales qui se

servent des dialectes compris dans ce terme, sont les Tchoulîm, les Barabintzes, les

Kouznetzes, les Kachkahlar, les Kantzagues "S les Yarinar, les Yastalilar, les

Toubintzes, ou Toûbah-lar, les Beltîres, les Sayânes, les Biryoûses, et les Teleoût,

ou Telerioût. Plusieurs de ces peuples ne peuvent être considérés comme appar-

tenant à la race turke. Les Toubintzes ont tous les traits d'une origine hyperbo-

réenne ; et le mélange de mots samoyèdes dans leur idiome le prouve suffisamment.

Les Teleoût sont d'extraction monghole ; et sont appelés par les Russes, Kalmucks

Blancs. Tous les sous-dialectes de l'Austro-Sibérien portent de grandes traces

d'un mélange des Monghols et des Hyperboréens avec la race turke. On doit

considérer beaucoup des tribus qui se servent de ces sous-dialectes comme ayant

(") Voyez Klaproth, Kaukasuscb, ch. 24.

C^) Introduction à l'Atlas ethnographique du Globe, par Balbi.

C*) Ou Kangatzes. Voyez Klaproth, Asia Polygl. XXVII.

Paris, 1826.
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i

changé leur langage, excepté qu'ils parlent le dialecte turk, sans avoir rien de '

commun avec les Turks.

Le moins cultivé, peut-être, de tous les dialectes turks est le Yakoute, que par- Yakout». <

lent les Zokhalars, ou Yakoutes, qui habitent les bords de la Lena, près de l'Océan i

Septentrional. Séparés de la masse de leur race, ils ont conservé leur langue ; et
j

le dialecte des Yakoutes, quoique fort corrompu, diffère peu de l'Osmânli. Les 1

Yakoutes sont plongés dans l'ignorance la plus profonde : ils vivent du produit de

la chasse, et sont, pour la plupart, idolâtres.
j

Les Tchouvaches sont un peuple nombreux dans les gouvernements de Kazan, Tchouvachc». 5

de Viatka, de Sinbirsk et d'Orenbourg. La plupart sont idolâtres, et offrent des
i

sacrifices sur une espèce d'autel, appelé Keremet. La langue des Tchouvaches,
;

quoiqu'elle ait passé pour appartenir à la famille hyperboréenne, est plus con-

venablement classée parmi les dialectes turks. Sa grammaire approche de très- :

près du Turk pur ; et les trois quarts des mots, à-peu-près, sont d'origine turke :

le reste vient des langues ouralienne et samoyède ; et quelques uns même sont
'

entièrement inconnus. La principale différence entre la grammaire des Tchou- !

vaches et les purs dialectes turks est dans les pluriels, qui se forment invaria-
;

blement par l'addition de zam ou zem, comme en 'Osmânlî par^ 1er, et dans ses i

pronoms. Je, en Tchouvache, est ap ou ab ; en 'Osmânlî c'est ^^ men ; mais \

seulement au nominatif; plusieurs des cas se forment en ajoutant men. La con-
{

jugaison des verbes est plus simple que dans le dialecte de Constantinople ; mais 5

les trois temps—le passé, le présent, et le futur—en général se ressemblent. Le ^

verbe substantif est holab, qui est le même que dans le Djaghatâïen et les autres
\

dialectes turks. Ils n'ont point de passif; et pour exprimer "Je suis prié:"
;

ils diraient man i!7//zam ^axjavasse; littéralement "On me prie." Quand la néga- î

tion est nécessaire, la terminaison du verbe se change en mastup ; comme dans
i

kuziaradip, " Je prie ;" kaziarmastap, " Je ne prie pas." i

La plus grande partie des Turks de la Sibérie n'ont aucune connaissance nés 'Oémâniis.
\

littéraire ; la plupart ignorent même l'emploi des caractères alphabétiques, et ^

fort peu sont doués d'aucune qualité qui puisse fixer l'attention des curieux :

c'est donc sans aucun sentiment de regret que je détourne mes regards de ces
i

régions stériles, pour contempler de plus près la littérature des 'O'smânlîs,
\

peuple sorti de la même souche que celui qui habite les terres incultes du Nord,

mais dont l'amour de s'instruire, joint à ses efforts pour y parvenir, l'ont élevé i

au-dessus du niveau de sa parenté. Les préjugés qui nous ont induits à croire

que les Turks n'étaient que des barbares ignorants sont heureusement détruits =

aujourd'hui. Le siècle est passé, où les louanges qu'un peuple chrétien aurait »
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prononcées, seraient refusées aux Mahometans ; mais nous avons encore à lutter

contre notre connaissance imparfaite du caractère des 'Osmânlîs, jointe à un
certain degré de prévention, résultant de notre éducation. La diflFérence entre

le génie de l'Orient et celui de l'Occident forme une espèce de barrière, pour

porter un jugement impartial sur la littérature orientale. Formée sur le modèle

des Grecs et des Romains, tempérée par la nature de notre climat, la littérature

de l'Europe n'a presque rien de commun avec celle de l'Asie. Le climat du Nord

ne diffère pas plus de celui des régions orientales que le goût de leurs habitants

pour la littérature. Les beautés de l'un sont des imperfections dans l'autre
;

et ce que l'un admire, l'autre le méprise. De toutes les nations orientales,

ce sont les 'Osmânlîs dont le génie approche le plus de celui des deux hémi-

sphères. Situés en Europe et en Asie, tirant leur origine de l'une, et ayant des

relations continuelles avec l'autre, ils ont appris en partie à unir les beautés de

chacune, et ils arriveront peu-à-peu à rendre cette union plus complète. Mais

quoique la difiFérence entre le génie et le style 'osmânlî soit moins sensible que

dans toute autre langue de l'Asie, il n'en est pas moins un idiome oriental ; et à

en juger par le nôtre, nous le trouverons, sous plusieurs rapports, sans conformité

avec nos idées. En prononçant ainsi sur la littérature orientale, nous la soumet-

tons en quelque sorte à nos préventions ; car nous condamnons tout ce qui diffère

de la règle dont nous nous servons, et conséquemment peu de chose échappera

à la censure du critique. Dans le monde physique, nous jugeons de tout par

comparaison. Nous jugeons les diverses espèces d'animaux par eux-mêmes : nous

ne comparons point la fourmi avec l'éléphant, ou l'aigle avec la mouche : cependant

chacune de ces créatures peut-être parfaite en elle même. Ne suivons donc pas

la marche opposée pour prononcer sur la littérature des nations qui diffèrent

essentiellement dans leurs goûts et leurs opinions : tâchons, s'il est possible, de

déraciner de notre esprit les préjugés de l'éducation, et ne condamnons pas sans

réflexion ce qui ne s'accorde pas avec nos idées.

Aucune nation n'est plus passionnément attachée à la littérature que les 'Os-

mânlîs. La religion qu'ils professent, au lieu d'empêcher leurs progrès dans les

connaissances (comme nous l'ont assuré les ignorants) fait voir que leur prophète

lui-même le leur commande. " Cherchez les connaissances," dit-il, " fussent-elles

même dans la Chine. Il est permis aux Moslems de posséder toutes les sciences."

Le commandement du prophète fut répété par le Sultan. La bibliothèque fondée

par le conquérant de Constantinople porte cette paraphrase pour inscription:

" L'étude des sciences est un précepte divin pour tous les vrais croyants." On a

obéi au prophète et au Sultan. Les 'Osmânlîs ont recherché la science avec
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passion ; ils ont cultivé la littérature avec zèle ; et le but que je me propose dans

cette partie de mon Essai, est de tâcher de montrer que leurs efforts n ont pas été

entièrement sans succès.

Le dialecte des 'Osmânlîs est le plus parfait de tous les idiomes turks. Il est Du dialecte 'Os

riche, élevé et mélodieux. Peut-être n'a-t-il pas été surpassé par aucune langue

dans la délicatesse et dans l'exactitude de ses expressions. Il est presque sans égal

en noblesse, en beauté et en élégance : la perfection et la régularité de ses dérivés,

et sa facilité d'expression, le rendent extrêmement propre à la conversation. L'ad-

dition d'une lettre ou d'une syllabe fait que le verbe passif devient négatif, impos-

sible, causatif, réciproque ou personnel ; et des combinaisons de tous ceux-ci se

produisent de la même manière, et par le même méchanisme. Ainsi, par exemple,

cXt^jSjH^y^ sevichdurmemek, de CX«j» sevmek " aimer," mot de huit lettres, exi-

gerait dans notre langue huit mots pour l'exprimer—" faire que nous ne nous

aimons pas réciproquement." Ainsi, par l'addition d'une seule lettre, une impos-

sibiUté d'action sera sous-entendue : O-K^x^J-ij- sevichdurehmemek, " faire qu'il

nous soit impossible de nous aimer réciproquement." Les dérivés des autres

parties du discours ne sont pas moins réguliers. Les agents, les noms d'action,

de localité, de possession, les noms païens ou de patrie, les adjectifs et les ad-

verbes, se forment également par l'addition d'une particule au nom ou au verbe

primitif. Dans ses déclinaisons des noms, il ressemble au Latin ; ayant cinq cas,

outre le vocatif; mais la déclinaison 'osmânlî est la plus régulière, parce que la

radicale est retenue partout, et que les cas se trouvent formés par les terminai-

sons qui leur sont attachées. En suivant la division naturelle du genre, l'Osmânlî

a obvié à la difficulté que le Français, et beaucoup d'autres langues, présentent aux

étrangers, par l'emploi de genres arbitraires ; et l'accord, sans changement, des

adjectifs avec les noms masculins, féminins, ou neutres, simplifie et facilite de

beaucoup la construction des phrases. La conjugaison est riche et régulière, et

se fait principalement par le moyen du verbe substantif. Mais ce qu'il y a de

plus singulier dans l'Osmânlî, ainsi que dans tous les autres dialectes turks, c'est

l'inversion de la phraséologie qui se trouve partout dans la langue. Le sens d'un

passage toujours suspendu par l'emploi d'un grand nombre de participes est

déterminé par le verbe qui termine la phrase: les prépositions suivent, au lieu

de précéder; et dans la construction, le régime précède le mot qui le régit.

Ces particularités dans les phrases turkes font un effet grave et pittoresque, et

relèvent considérablement la dignité et l'expression de la langue "^

C) Le Chevalier Guillaume Jones récapitule ainsi les qualités relatives des langues persanne, arabe, et

turke :
—" Suavitatem Persica, ubertatem ac vim Arabica, mirificam habet Turcica dignitatem : prima

allicit
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Les 'Osmânlîs ont enrichi leur langue par Tadoption de beaucoup de mots per-

sans, arabes, grecs, italiens, et autres européens ; et même on peut y apercevoir

des traces de leur ancien voisinage des Chinois. La dignité de /pjF Pe n'a pas

subi beaucoup d'altération dans le ijJj Bey ou Beg des 'Osmânlîs. Les étendards

formés de queues de chevaux, qu'on appelle ^y toûgh, sont identiques avec le |h^

Thou des Chinois. La manière de former les noms d'agents par l'addition de

^^^ tchî, répond au "^S" tchè chinois joint au verbe. ijXtSû dekmek, " atteindre,"

dont la racine est cJj dek, ressemble beaucoup au Chinois yAa te, suivant la

prononciation vulgaire, dek; mais l'analogie est encore plus frappante dans

l'agent ^^/f^*^ dekîdjî, qui, en Chinois, est ^^g /â te-tchè, ou dekidje. tLÛ»

dm, " point du jour," " l'aube," est en Chinois r^j tan ou dan : yt sou, " eau," ne

diffère presque pas de 7J V '^^""^ • °^ J^- y^^> " ^^" ^^^^ ^_ ^y^ ! ^
çlj yâgh, " huile," de îtQ yeou, dans le même sens ". Mais cette introduction

de mots n'a pas opéré le moindre changement dans la construction de la langue ;

et en enrichissant le vocabulaire, le méchanisme et la construction grammaticale

n'en souffrent aucune altération.

deV-o'smanHr" ^ès les premières époques de leur histoire, les 'Osmânlîs se sont livrés à la

culture des lettres. Les dernières paroles d'Othmân à son fils Ôrkhân—" Sois le

soutien de la foi, et le protecteur des sciences '

—

furent religieusement observées ;

et ses armes triomphantes n'eurent pas plutôt planté le croissant sur les murs de

AD. 1336. Bruse, qu'il l'embellit par la fondation d'un collège royal, que les lumières de ses

professeurs ne tardèrent pas à rendre célèbre dans tout l'Orient ; et des étudiants

venant même de la Perse et de l'Arabie n'ont pas dédaigné de devenir les disciples

des 'Osmânlîs "'. L'exemple d'Orkhân fut imité, et même surpassé, par ses succes-

seurs. Bajazet (Bâyazîd) dota, chaque année de son règne, une académie des

sciences, Amurat (Murâd), son successeur, ne négligea pas de décorer ses con-

allicit atque oblectat ; altera sublimiùs vehitur, et fertur quodammodo incitatiùs ; tertia elata est sanè,

sed non sine aliquâ elegantià et pulchritudine. Ad lusûs igitur et amores sermo Persicus, ad poëmata

j^et eloquentiam Arabicus, ad moralia scripta Turcicus videtur idoneus." Vol. II. p. 360.

^
C^) Rem. Recb. torn. I. p. 303.

(") Cantemir Hist. Ottom. tom. I. Hb. 1. p. ^\.
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quêtes par la munificence de ses fondations "'
; et long-temps avant que le siège

de l'empire fût établi à Constantinople, les écoles des'Osmânlîs étaient nombreuses

et célèbres. Le conquérant de Constantinople, Mohammed IL, fut un des plus

grands protecteurs des lettres qu'aucun siècle ou aucun pays ait peut-être jamais

produit. Sachant toutes les langues de l'Asie et de l'Europe, il ne borna pas sa

protection aux hommes à talents de sa propre nation. Les poètes de la Perse

et de l'Arabie, les savants et les artistes de l'Italie, furent également les objets de ses

distinctions ; et Noûru-d-dîn Djâmî, l'auteur du beau poème de Yoûsuf et Zuleïkhâ,

ainsi que Philelphus, qui lui adressait une ode en langue latine, eut aussi part

à sa munificence*^. Deux universités doivent leur existence à Mohammed II.— A.D.i453.

l'Âyâ Sôfiyah et le Mohammedîeh. La première, composée de six collèges, riche- a.d. 1471.

ment dotés, fut pourvue des plus habiles professeurs en sciences ; mais la seconde,

érigée par Mohammed lui-même, était encore d'une plus grande magnificence.

Seize collèges, disposés pour la réception de six cents étudiants, se trouvaient

dans son enceinte: les plus célèbres des 'Osmânlîs furent du nombre de ses

régents ; et le Mohammedîeh est encore regardé comme un des ornements les plus

remarquables de Constantinople. Les princes ottomans ont eu l'habitude d'attacher

des Medresehs (x^jS-*) ou collèges aux bâtiments qu'ils consacraient aux offices

de la religion. Plus de cinq cents de ces institutions, dont chacune porte le nom

de son fondateur, existent encore à Constantinople. Il y a de plus un grand

nombre d'écoles centrales, qu'on appelle Mekte'on i_-»iC«, dans lesquelles on

enseigne les branches inférieures de l'éducation; et plus de trente bibliothèques

publiques, outre la collection mystérieuse du sérail, complètent les ressources

littéraires de la capitale, et prouvent le zèle et les soins des 'Osmânlîs en tout ce

qui regarde la culture des lettres.

Avant de parler de la littérature des 'Osmânlîs, il sera bien d'examiner jusqu'à Sciences

quel point ils ont cultivé les sciences étrangères, et combien ils sont redevables

aux autres nations. Malgré l'orgueil de l'ignorance, et le mépris des sciences

étrangères qu'on a habituellement attribués aux Ottomans, nous les voyons

dans tous les temps chercher avec avidité à enrichir leur littérature des trésors

des autres pays. Pendant les règnes des premiers Sultans, lorsqu'ils possé-

daient toutes sortes de littérature classique, beaucoup d'ouvrages grecs et romains

furent traduits en langue turke. On sait qu'une traduction de Plutarque, faite

par ordre de Mohammed IL, a existé: les Commentaires de César se répan-

(™) Ibid. torn. I. lib. 2. p. 266.

(*) Gentil Bellin, peintre, natif de Venise, fut envoyé à Constantinople, pour montrer son talent,

et fut bien récompensé. Il lit le portrait du Sultan.

H

étrangères.
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dirent chez les 'Osmânlîs sous le règne de Suleïmân I. ; et Aristote et Euclide se

trouvent également en leur langue. On sait aussi que ces ouvrages ont été traduits

en dialecte turk ; mais on ne peut pas supposer qu ils soient les seuls monuments

classiques de l'antiquité qui aient attiré l'attention de ces princes éclairés ; et il

n'est pas même à cette heure impossible que quelques-uns des fragments de litté-

rature classique, perdus depuis long-temps, ne se trouvent encore parmi les

traductions des 'Osmânlîs. Ils n'ont pas négligé, à des époques plus récentes, de se

procurer des traductions des ouvrages de diverses nations de l'Europe. Le Sultan

Mustafa III. a présenté " le Prince " de Macliiavel aux 'Osmânlîs ; sans omettre

cependant d'y ajouter en même temps sa réfutation—" l'Anti-Machiavel " du Roi

de Prusse. Le Journal de Krusinski, les œuvres de Boerhaave, Sydenham, Bon-

nycastle, Vauban, Lafitte, Truquet, Lalande, et une traduction de quelqueaimanu-

scrits non-publiés de Cassini l'astronome, présentée par son fils à l'ambassadeur

turk, se trouvent sur les tablettes des bibliothèques publiques de Constantinople
;

et plusieurs de ces ouvrages ont été jugés dignes d'être imprimés à la presse

impériale. Les 'Osmânlîs ont certainement beaucoup d'obligations à la Perse et

à l'Arabie ; et ils possèdent de nombreuses traductions et imitations des auteurs

de ces pays-là™. Cependant ils ne se sont pas asservis à traduire littéralement les

meilleurs historiens de la Perse et de l'Arabie. Au lieu de se borner à une

simple traduction, ils ont considérablement augmenté le mérite des ouvrages par

des additions et des améliorations. La traduction turke, par le célèbre Perî-zâdeh

Mohammed, de l'ouvrage précieux de Ibn Khaldoûn, surpasse de beaucoup son

original en exactitude et en grandeur ; et bien d'autres ouvrages ont été de même
améliorés par leurs traducteurs 'osmânlîs. Il ne faut pas oublier, cependant, qu'un

grand nombre des meilleurs écrits en langue persane et arabe sont véritablement

dus aux Turks
;

que même plusieurs traités savants ont été écrits par des

auteurs européens dans la langue de Rome. Mais nous ne concédons pas la

gloire d'un Newton à un auteur italien, parceque son ouvrage " Principia " a été

écrit en Latin, pas plus que nous pouvons permettre à la Perse et à l'Arabie de

réclamer l'honneur de ces ouvrages, auxquels elles n'ont fait que prêter leur

langue.

Un siècle, au moins, avant la conquête de Constantinople, les 'Osmânlîs possé-

daient des écrivains en tout genre de littérature ; et il nous reste des ouvrages

('") " Turcae, ut suprà dictum, Persas sequuntur, imo, saepe, ita fidè, ut verbum de verbo reddant.

Sed Alcaeum, Archilochum, Bacchylidem, Anacreontem, alios, permultis in locis imitatus est Horatius:

Latina tamen non minori voluptate quam Grœca legimus. Mulli sunt prœtereà versus Turcici, qui, è

Persicis non redditi, videntur esse valde belli."—.Sir William Joues, Poes. Asiat. Comment. Lond. 1799.
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de différents historiens, astronomes et poètes, qui étaient en réputation avant cet

événement. Ahmed bên Yahîa écrivit une histoire des Turks pendant le règne Histoire,

d'Orkhân ; et l'on dit qu'il a tiré ses matériaux des historiens, ses prédécesseurs, vojages.
" '

les 'Oàmânlîs excellent particulièrement dans cette branche de la littérature.

Leurs ouvrages historiques sont nombreux et précieux; et outre un nombre

immense d'historiens particuliers, ils possèdent une série continuée d'annales

nationales publiques, qui forme une chaîne non-interrompue des périodes les plus

reculées de leur histoire jusqu'à nos jours.

Se'adu-d-dîn, précepteur et historiographe de Murâd III. est regardé comme le Se'adu-d-dîn.

prince des historiens ottomans. Son TMju-t-Tavârîkh fj^y'^'^ r^' le " Diadème

des Histoires," est une histoire élégante et fidèle des Turks, depuis leurs époques

les plus reculées jusque A.D. 1526, à la fin du règne de Selîm IL Le style de a.d. I526.

Selîm se range parmi les plus beaux morceaux de la prose turke ; et ses narrations

des événements, et les observations de l'auteur, sont écrites avec une fidélité et

une justesse étonnantes dans un pays où l'on supposerait que la liberté d'écrire

ne fût point tolérée. Ceci cependant est un trait commun à beaucoup d'anna-

listes ottomans : et les commentaires de quelques-uns sur les actes du gouvernement

paraissent à peine être sortis des plumes des sujets du despotisme. Le Tâdju-t

Tavârîkh est le commencement des annales nationales des 'Osmânlîs ; et il est

surprenant qu'il n'ait pas été le premier de cette série d'historiens publics qui

sont sortis de la presse impériale de Constantinople. Il est à espérer que ce

manuscrit sera bientôt imprimé. Quelques personnes ont confondu Se'adu-d-dîn

avec Sa'dî Efendî, qui, vers l'an de J. C. 1700, compila un Abrégé de l'Histoire A.n. 1700.

Ottomane ; mais les ouvrages de ce dernier sont écrits d'une manière très-dif-

férente. Je ne puis pas me refuser le plaisir de donner un extrait du Tâdju-t-

Tavârîkh, quoique, en me le permettant, je fasse à l'auteur un acte de grande

injustice. Il sera impossible de faire paraître ses beautés dans une autre langue:

ses fleurs ne peuvent pousser sur un terrein étranger.—Ce qui suit est une rela-

tion de cet événement intéressant—la prise de Constantinople". Après avoir

rapporté la négociation entre Palœologus et le Sultan, il continue ainsi :

—

" Les assiégeants et les assiégés poursuivirent leurs travaux : ils étaient

sous les armes depuis l'aurore jusqu'à ce que le soleil, oiseau aux aîles dorées,

cessât de se montrer à la terrasse de l'horizon. A la fin, les musulmans pla-

cèrent convenablement les canons dont nous avons parlé, et construisirent leurs

(") Ce passage est extrêmement bien traduit par M. Garcin de Tassy, dont j'ai suiri la version.

Jour. As. torn. VIII., p. 343. La première partie de Se'adu-d-din a été traduite en Italien, par Bratutti.
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retranchements. Ce furent les Azebs et les Janissaires à qui le Sultan confia

cet emploi. Bientôt les portes et les remparts de Constantinople, semblable-

ment au cœur d'un amant malheureux, furent percés en mille endroits. La
flamme qui sortait de l'embouchure de ces instruments de combats, au corps

d'airain, à la bouche de feu, jetaient la douleur et le trouble parmi les mécréans.

La fumée qui se répandait dans les airs, et qui montait jusqu'aux astres, rendait

le jour lumineux, semblable à la nuit sombre ; et bientôt la face du monde devint

aussi obscure que la fortune noire des malheureux infidèles. En s'échappant de

l'arc, les flèches, comme des ambassadeurs, faisaient entendre aux oreilles des

ennemis privés d'anges gardiens la nouvelle exprimée par cette sentence du

Coran": ' Partout où vous serez, la mort vous y atteindra.' Les balistes lançant

sans cesse des pierres aux téméraires qui défendaient les tours et les ramparts,

ceux-ci éprouvaient à l'instant même l'effet des menaces du livre saint": 'Tu

les frapperas avec des pierres qui contiennent la sentence de ceux qu'elles at-

teignent,' et allaient au fond de l'enfer ratifier l'arrêt du juge du tribunal de la

prédestination. Toutefois les boulets de pierre, des bombardes, et des mousquets,

que lançaient les infidèles, renversèrent ' le boulevart de l'existence d'un certain

nombre de musulmans, et l'hippodrome du combat fut rempli de martyrs.' Ce-

pendant deux grands vaisseaux, dont les mâts élevés montaient jusqu'aux cieux,

vinrent de la part des Francs, pleins d'artifice et dignes du feu de l'enfer, porter

secours aux Grecs. Les mécréans qui montaient ces navires, se précipitèrent dans

la place, et ils se mirent de suite à boucher les crevasses et les trouées dont les

fortifications étaient couvertes, et à repousser les guerriers de la foi. Les assiégés,

fiers de ce succès passager, semblables à la tortue qui sort de ses écailles, montrant

la tête au dehors des remparts, se mirent à vociférer des injures aux musulmans.

Cela fut cause que ceux d'entre les principaux de l'empire, qui étaient d'accord

avec Khalil-Pacha, cherchaient à persuader au victorieux monarque l'impossi-

bilité de prendre Constantinople, la nécessité de faire la paix et de s'en retourner.

Mais ce héros, qui avait naturellement de l'aversion pour les conseils timides et

mal digérés (crus), dédaigna les discours perfides de ces gens qui enseignaient le

mal. Cependant, le pied ferme dans le lieu du combat, les musulmans, d'après les

conseils des ulémas et des scheïks aux vues droites, continuèrent à précipiter

dans le fossé de la mort un grand nombre des ingrats à la divinité qui défendaient

la place. Le docteur Ahmed Kourani, le scheïk Ac-Schems-eddin, et le vezîr

Zagtous-pacha, qui partageaient les sentiments du Sultan, s'opposèrent à la paix

(") Surate, c. iv. y. 80. (") Surate, c. v. v. 4.
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et aux mesures de conciliation, en disant que, ' retirer la main du pan' de la robe

de la victoire, ne serait point répondre à la résolution généreuse que Ton avait

formée; et faisant connaître aux troupes la promesse du prophète, renfermée

dans ces mots :
' La Grèce sera votre conquête,' ils leur démontrèrent combien il

était nécessaire qu'ils fissent tous leurs efforts pour vérifier cette autre sentence

de Mahomet— ' Le plus grand combat est celui qui aura lieu à la prise de Con-

stantinople ;

' aussi les musulmans, préparés à abandonner leur vie dans la voie

de la religion, éclairaient jour et nuit le champ de bataille des flammes de leurs

épées. Cependant, la beauté enchanteresse de la victoire, ne laissant point voir

son visage radieux, le prudent monarque rassembla les chefs éclairés de Tarmée,

et leur tint ce discours :
' Ce côté de la place est garanti par un fossé profond, et

préservé par tous les moyens possibles de défense. Nous ne pourrions sans beau-

coup de peines traverser le fossé, ' et le courrier' des ' pensées' ne saurait trouver

un passage au travers de ces solides remparts. Les murs entourent la ville de

trois côtés : si nous ne la battons que par un seul point, nous aurons bien de la

peine à en triompher : d'ailleurs, cette victoire causerait la perte d'une grande par-

tie de nos gens : il faut donc aussi trouver le moyen d'attaquer la place par mer.

" Mais une chaîne était tendue sur le canal qui sépare Constantinople du Fau-

bourg de Galata ; ce qui rendait impossible le passage des vaisseaux par cet endroit.

Pour trouver un expédient, les grands de l'empire firent en vain parcourir ' le

désert de la réflexion au coursier de leurs pensées.' Enfin le Schah, conquérant du

monde, conçut le dessein de faire traîner les vaisseaux musulmans du fort qu'il

avait fait construire, et de les faire parvenir jusqu'au port par derrière Galata.

Quoique l'exécution de ce projet pût être mise au nombre des choses auxquelles

il faut renoncer, toutefois, avec l'assistance de Dieu, on l'exécuta facilement.

Par des dispositions surprenantes que firent d'habiles mécaniciens, les musulmans

tirèrent, de la mer sur le sol, leurs vaisseaux aussi grands que des montagnes, et

les ayant frottés de graisse et pavoises, ils les firent glisser sur la terre, dans les

descentes et les montées, et les lancèrent sur les flots qui baignaient les remparts

de la ville. Ils dressèrent aussitôt après un pont sur ces navires, et y placèrent

des retranchements. Les moines fortifiaient sans cesse le courage des assiégés,

en même temps qu'ils les consolaient. ' La prise de Constantinople est impossible,'

disaient-ils, ' parce que les présages astrologiques de nos livres indiquent que notre

ville ne sera conquise qua lorsqu'un souverain fera glisser sur la terre des vais-

seaux, les voiles déployées.' Mais lorsqu'ils eurent vu de leurs yeux cette mer-

veille, ils comprirent que leur ruine allait s'accompUr ; aussi la parole s'éteignit-

elle dans leurs bouches, et le feu du désespoir s'allmna dans leurs cœurs.
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" L'empereur immonde ayant appris que les fortifications qui étaient du côté de

la mer étaient aussi entamées, en pensa perdre la raison ; néanmoins il renforça

la troupe qui gardait cet endroit, et s'appliqua à faire réparer les murailles, tantôt

d'un côté, tantôt d'un autre ; mais les soldats grecs ne pouvant y suffire, il chargea

l'armée des Francs de remettre en état la partie des remparts, située au midi

d'Andrinople. Les principaux d'entre les Grecs furent indignés de ce qu'on ne

leur avait pas confié la garde d'un lieu, qu'ils auraient défendu mieux que per-

sonne, et qu'on l'eût laissée à des étrangers ; aussi la division se mit-elle parmi

les assiégés ; ce qui occasionna des fautes dans les ordres donnés pour faire agir

ces troupes de l'erreur. Les Ottomans ne tardèrent pas à s'en apercevoir, et,

regardant leur vie comme une marchandise de vil prix, ils montèrent à l'assaut

avec intrépidité, par les brèches qui étaient au midi de la porte d'Andrinople. Ils

allait franchir les remparts, lorsque l'avant-garde des ténèbres parut du haut de

l'horizon occidental, et bientôt les astres de la nuit furent témoins de la supé-

riorité des braves musulmans. Alors le monarque juste et valeureux donna à

l'armée victorieuse l'ordre de mettre des lanternes ou des bougies allumées au

haut des piques et des lances, et, jusqu'à ce que l'astre du quatrième ciel jetât ses

rayons sur le monde, de continuer à combattre, afin de ne pas laisser de repos aux

méprisables infidèles, ni leur donner le temps de réparer les brèches. D'après

l'ordre impérial, la lumière des flambeaux et des lampes éclaira le devant de la

place et les alentours, qui devinrent semblable à un champ couvert de roses et de

tulipes. Les musulmans réunirent dans cette nuit le double mérite de combattre

et de prier ; avec le sang du martyre, ils purifièrent des souillures de leurs péchés

le pan de leurs robes. Bientôt le soleil étant sorti des ténèbres de l'Occident, et

ayant mis en fuite, avec les flèches et les dards de ses rayons, les légions des

astres, le général des Francs artificieux monta sur les remparts, afin de repousser

les cohortes de la foi. Au moment même un jeune musulman, ' se tenant à la corde

de la ferme résolution,' s'élança ' comme une araignée' sur les murs de la place, et

ayant allongé de bas en haut son épée, semblable au croissant de la lune, d'un

seul coup il fit envoler le hibou de l'ame de cet infidèle du nid impur de son corps.

A cette vue les Francs se précipitèrent dans le chemin de la fuite, et, sem-

blables à un torrent impétueux, ils allèrent vers la mer regagner leurs vaisseaux.

En même temps les musulmans ' ceignirent la ceinture de l'ardeur,' et, semblables

au lion qui est à la poursuite de sa proie, sans faire attention à la pluie continuelle

des flèches, des pierres, des boulets de canon et de fusil, ils coururent anx brèches,

persuadés qu'elles étaient la porte de la victoire. ' La poussière du combat s'éle-

vait jusqu'aux cieux, et, comme un voile, couvrait la voûte azurée,' Les épées ne



( Iv )

se reposaient pas un seul instant ; les dards et les flèches perçaient sans cesse les

cœurs de cette troupe rebelle. Bientôt les Ottomans élevèrent sur les murs de

Constantinople létendart de la victoire, et proclamèrent, avec la langue libre de

leur épée, les surates du triomphe, et des Remparts '*. La défense de la place se

ralentissait, et la bonne nouvelle, exprimée par ces mots du Coran :
' Certes, notre

armée remportera la victoire,' fondait la confiance de Tarmée musulmane et la

remplissait d'un saint enthousiasme. Cependant, lempereur grec, entouré de ses

soldats les plus braves, était dans son palais, situé au nord de la porte d'Andri-

nople : il cherchait à en défendre les avenues contre les guerriers musulmans,

lorsque, tout-à-coup, il apprit que ceux qui arborent l'étendard élevé de la parole

de Dieu s'étaient introduitsdans l'intérieur de la place. Il connaît alors que le

drapeau de son bonheur est abattu ; son esprit se trouble ; il se hâte de fuir loin de

sa demeure. Pendant que, se querellant lui-même sur la mauvaise fortune, cet

homme, dont l'habitation devait être l'enfer, se disait: 'Où est le lieu pour fuir"P

Il rencontre une poignée de Fidèles, qui, en pleine assurance, s'occupaient à

recueillir du butin. A cette vue, le feu de la haine embrase son cœur ténébreux,

et la faux de son épée coupe de suite la moisson de la vie de ces paisibles musul-

mans. Un pauvre soldat de cette troupe avait été seulement blessé : noyé dans le

sang qui coulait de ses blessures, et en proie aux douleurs les plus vives, il atten-

dait la mort. Le monarque grec, ayant aperçu ce malheureux, leva son épée pour

lui ôter le dernier souffle de la vie. Dans ce moment de désespoir, l'infortuné,

aidé du secours de Dieu, précipite cet ennemi de la religion de dessus sa selle

ornée d'or, le renverse sur la terre noire, et fait pleuvoir sur sa tête ' les fourmis

de son cimeterre guerrier." Cet exploit, qui apporta du soulagement aux souf-

frances du bon musulman, mit en déroute ceux qui suivaient l'empereur. N'ayant

que la mort devant les yeux, ils s'enfuirent loin du lieu des regards ; aucun d'eux

ne resta dans le lieu du combat, et n'osa mettre la main à l'épée. Sur ces entre-

faites, les musulmans ouvrirent les portes de la ville, et les troupes, asiles de la

victoire, qui étaient hors de la place, commencèrent à y entrer au-devant du roi

puissant. Avec la permission du Sultan, les troupes fortunées pillèrent la ville

durant trois jours et trois nuits, et firent jouir l'œil de leur espoir ' de la vue des

beautés grecques, au ris doux comme le sucre.' Ce métal, et qui, pour l'insensé, est

{''*) Koràn, Surates xlviii. et lxxxv. M. de Tassy, n'ayant pas examiné, peut-être, le commence-

ment de ce Soùrah du Koràn, a mal traduit .^«-v!! ' Par le Ciel possédé des Signes (du Zodiaque).'

Burdj (qui fait au pluriel Buroûdj) signifie une Tour ; mais Buroûdj-s-semâ, ' les tours du Ciel,' signifie

les Signes du Zodiaque, et non pas les Remparts.

(") Surate Lxxv. v. 10.
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Djelâl ZSdeh.

Selânlki.

Na'lmâ.

une source de malheurs, et qui donne la réputation et la prééminence aux gens

inconnus du monde, fut le partage de ceux qui échangent la denrée de l'existence

corporelle contre le capital de la vie éternelle. Le troisième jour, les hérauts de

la cour sublime firent connaître la volonté de Mahomet, aussi absolue que le

destin. C'était, que les soldats cessassent le pillage, ne fissent du mal à personne,

et demeurassent tranquilles. Cet ordre auguste ayant été exécuté, les o-laives

rentrèrent dans le fourreau, ' et les arcs dans Tangle du repos.' Par les soins du

monarque fortuné, la poussière du combat fut abattue, l'épée de la o-uerre sus-

pendue ; on jeta les flèches et l'on brisa les arcs. Par ses efforts généreux, on

entendit, au lieu du bruit détestable des cloches, la profession de foi musulmane

et le cri, cinq fois répété par jour, de la religion du prophète. Les églises de

Constantinople furent dépouillées des viles idoles qui les souillaient ; elles furent

purifiées des impuretés abominables des cérémonies chrétiennes. Les usages

antiques furent entièrement changés
;

plusieurs temples et chapelles des Naza-

réens, par le placement du ' mihrab' et de la chaire des fidèles rivalisèrent avec

le paradis élevé. Les rayons lumineux de l'ismalisme dissipèrent les sombres

ténèbres de la méchanceté."

Je dois me justifier de la longueur de cet extrait, qui cependant ne sera pas,

je l'espère, dépourvu d'intérêt, comme échantillon de la fidélité des historiens otto-

mans dans un sujet où les écrivains, soit chrétiens, soit mahomedans, pourraient

exciter de la défiance '°.

L'Histoire du Tâdju-t Tavârîkh fut continué par Djelâl Zâdeh, auteur des

annales du règne de Soleïmân I., depuis 926 A.H. (1520), jusqu'à 974 (1566). Son

ouvrage est connu sous le titre de Târîkhi Djelâl-Zâdeh sô\Jiïa-
f,j\j.

Selânîkî lui

succéda. Son histoire commence avec l'année de l'Hîdjrah 971, qui répond à

1563 A.D. ; et finit A.H. 1008 (1599). Ces deux ouvrages, ainsi que le Tâdju-t

Tavârîkh, qui forment les annales les plus anciennes de l'empire ottoman, existent

encore en manuscrit, mais ils ont été supprimés. Le premier fut celui de Na'îmâ,

l'historiographe impérial. Ses annales s'étendent de l'an 1000 jusqu'à 1008 de

l'Hîdjrah (1599). Cet ouvrage est sorti des presses impériales de Constantinople

A.H. 1 147, correspondant à 1734 A.D. Il est en deux volumes in-folio, et intitulé

Kifâb Târikh Naîmâ Ujk«3 g.^U l-î'ÔJ'. L'éditeur, Ibrâhîm, a placé à la tête du

premier volume une excellente préface. Elle commence par des réflexions phi-

losophiques sur les causes de l'origine, de la puissance et du déclin des empires.

Elle démontre l'utilité de l'étude générale de l'histoire, et discute avec élégance

('") Comparez ceci avec Gibbon, Decline and Fall, torn. XII. chap. 68.
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les divers points que l'ouvrage renferme. Les annales de Na'îmâ sont écrites

dans un beau style et avec perspicacité, et les événements de chaque année et de

chaque règne se succèdent dans Tordre chronologique. Ses récits des actes et de

la politique d'autres nations sont curieux et intéressants ; et Na'îmâ et ses con-

tinuateurs sont capables de répandre beaucoup de clarté sur l'histoire de l'Europe.

Râchid continue le fil des récits de Na'îmâ, et comprend l'histoire des Ottomans Râchidicheieb!

depuis A.H. 1071 (1660) jusqu'à 1134 (1721> LeTârtkhî Râchid Efendî ^Ul^ g,^lï
^^''*''

^ij^iiail sortit l'imprimerie impériale en 1 734, et, avec sa continuation par Tcheiebî

Zâdeh jusqu'à A.H. 1141 (1728), forma deux volumes in-folio. Ce qu'il contient

sur les affaires de l'Europe, sur les ambassades de diverses nations, et sur les

caractères des hommes éminents et des princes qui florissaient à l'époque de ces

annales, mérite bien d'être lu. Il donne en entier le Journal de l'Ambassade Turke

à la Cour de France, et ce n'est pas la partie la moins amusante de son ouvrage.

Ensuite viennent Sâmî, Châgir, et Sub-hî, comme Annalistes de l'empire. Sâmî, châgir,

L'Histoire écrite par le premier commence par l'année même que Tcheiebî Zâdeh

termina la sienne ; et le dernier continue le récit des événements jusqu'à A.H.

1156 (1743). Il commence par un exposé concis de la position politique de la

Perse, et rapporte les événements de l'insurrection contre Ahmed III., l'élection de

Mahmûd, son successeur, les guerres et les victoires des 'Osmânlîs, et la prise de

Belgrade ; terminant par l'arrivée d'Ahmed Pâchâ, Grand Amiral, à Constanti-

nople. Les ouvrages de ces trois auteurs ont été imprimés A.H. 1198 (1787).

Le continuateur des historiens précédents fut 'Izzî : il donne les Annales des '!«'•

'Osmânlîs jusqu'à Tan de l'Hidjrah 1166 (1751). Le Târîkhi 'Izzî ^^ g;U fut

imprimé à Constantinople A.H. 1199 (1784) de la même manière que les annales

qui le précèdent.

Le dernier des Annalistes publics de la Porte est Ahmed Vâsif Efendî, conti- Vâsif.

nuateur de l'Histoire d'Izzî. La première partie de son ouvrage contient les

Annales des 'Osmânlîs depuis 1166 (1752), jusqu'à 1182 (1768). La seconde con-

tinue le récit des événements jusqu'à A.H. 1189 (1775). Ce qui a rapport à la

Pologne, ainsi qu'à la révolte d'Alî Bey, et à la guerre qui finit en 1774 par la

paix de Kaïnardjeh, est fort intéressant. Le Târîkhi Vâsif t_Jte!j gylï sortit de

l'imprimerie impériale de Constantinople A.H. 1219 (1804), en un volume, in-folio,

imprimé uniformément avec la série des historiens précédents. Le style de Vâsif

est pur et simple, et moins chargé d'orientalisme que celui de la plupart de ses

prédécesseurs. L'exactitude et la fidélité de ses récits font de son histoire un

travail important et une addition précieuse aux Annalistes de l'empire ottoman.

Outre les historiens de l'empire, il y en a beaucoup d'autres qui ont écrit en

/
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langue osmânlî. 'AU Mohammed Efendî nous a donné une excellente histoire

des Turks, depuis les époques les plus reculées jusqu'à A.H. 1004(1595). Petchevî

est auteur d'une histoire intéressante, depuis le règne de Soleïmân le Grand, 1520,

jusqu'à la mort de Murâd IV., 1639. Môlânâ Idrîs, historien élégant et exact, a

écrit le Hesht bihisht i-^-^^-J c:-JLa (Les huit Paradis), les Annales de Huit Règnes

"*'''' î^p*"'^^''' Ottomans, en langue perse. Le célèbre Hâdjî Khalîfeh, ou Kâtib Tchelebî, a laissé

1589—1657. plusieurs excellents ouvrages historiques, et fut un des écrivains les plus savants

et les plus accomplis que l'empire ottoman ait produits. Outre qu'il connaissait à

fond les langues persane et arabe, il avait appris le Français, l'Italien et le Latin ;

et il a fait des traductions de ces langues. Ses traités géographiques sont fort

estimés ; et son Kechfu-s-s^noûn ", le fondement de " la Bibliothèque Orientale
"'

d'Herbelot, est un excellent " Dictionnaire Bibliographique" et une Encjjrclopédie

de la Littérature Orientale. Comme historien, Hâdjî Khalîfeh s'est fait connaître

par cinq bons ouvrages. Le Târîkhi Kebîr et le Târîkhi Saghîr, appelés, tous les

deux, Fezlikeh <l^io, sont les meilleurs de ses écrits ; le premier en langue arabe,

est une Histoire Universelle, depuis la création du monde jusqu'à l'an de IHidjrah

1065(1654); le dernier est en langue turke, et s'étend depuis A.H. 1000 (A.D. 1589)

jusqu'à la même période. " L'Histoire des Guerres Maritimes des Ottomans
""

n'est pas inférieure à ses autres productions. Cet ouvrage se compose de la rela-

tion des affaires navales des Ottomans dès leur commencement. Il dépeint, en

couleurs animées, la gloire navale du règne de Soleïmân ; et les détails qu'il donne

du fameux Khaïru-d-dîn, ou Barberousse, et de l'amiral génois, Andria Doria, sont

fort curieux. Les descriptions géographiques et topographiques du théâtre de la

guerre sont bien détaillées ; et parmi ses autres ouvrages, se trouve une esquisse

frappante de " la Cité des Eaux :"

—

la voici :

—

" Venise est une grande ville, bâtie sur soixante petites îles, dans un coin de la

mer, qui ressemble à un lac. Ses eaux montent et descendent de six heures en six

heures, et quelques-unes des îles sont élevées, comme des remparts, afin d'empê-

cher l'eau de déborder. Cette ville a trois ou quatre passages à la mer ; et quoi-

qu'elle ne soit pas défendue de murs ou de tours, sa position au milieu des eaux la

met en parfaite sûreté, et hors de tout danger. Entre les mciisons, il y a des

(") ^^^\ . i-7-V*J^l lC*^' ij^ tOJ^' (_oî«^ " La Pierre-de-touche du Savoir en Biblio-

graphie et dans les Sciences."

(") ilsnjl _;U-!! j lUÛl iisr. La Première Partie de cet ouvrage intéressant a été traduit

par M. Mitchell, et elle a paru sous les auspices du Comité de Traductions Orientales. Lond. 1831.

On en prépare aussi la Seconde Partie.
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chemins et des passages par lesquels les bateaux et les passagers peuvent com-

muniquer d une maison à l'autre. Il y a sur les eaux à-peu-près quatre cent cin-

quante ponts de pierres et de bois. Le plus grand de ces chemms s'appelle le

Canal : il partage la ville en deux, et il s'y trouve un pont merveilleux. Huit

mille bateaux sont continuellement en mouvement; quelques-uns sont ornés

de couvertures, et on les appelle gondoles. La circonférence de la ville est de

près de huit milles, et les rues principales sont au nombre de soixante-quatre.

Les édifices, tant publics que particuliers, sont extrêmement grands et beaux, par-

ticulièrement l'église dédiée à un des quatre Evangélistes, appelé St.-Marc: c'est

un bâtiment étonnant : il est enrichi de pierres les plus rares et du plus grand

prix, et son intérieur est richement doré. Le trésor, qu'on dit être un dépôt

sacré, contient les objets les plus recherchés et les plus chers, et les prêtres, en

affirmant que la ville, avec tous ses châteaux, et ses vaisseaux, leur appartient, ont

mis sous leur joug les habitants ; et par cette artifice ils ont soumis à leur pouvoir

tous les Chrétiens, grands et petits. La ville a trois beaux marchés, tenant l'un à

l'autre. Une des principales églises susmentionnées est tout près du quai, où se

trouvent deux colonnes massives, sur une desquelles on voit le drapeau de St.-

Marc, et sur l'autre, l'image de St.-Théodore. Sur le drapeau est peint un Lion

avec des aîles ; par là, et par le coin de leur monnaie, ils célèbrent la valeur de

St.-Marc, que l'on dit avoir été brave et vaillant. Dans l'espace entre les deux

colonnes est le palais de Justice. Ils appellent le centre de la ville l'Arsenal, qui

est un bâtiment spacieux, de deux milles de circonférence, formant un château fort.

On y prépare des armements et on y fond journellement des canons ; et les

débris des flottes, les armes prises aux pirates, les vieux vaisseaux, et les drapeaux

s'y trouvant en dépôt, sont exposés à la curiosité des visiteurs. La population de

Venise est de trois cent mille âmes: elle est divisée en trois classes. La première

est celle des Patriciens, qui correspond à notre Mêchâyikh. C'est à eux qu'appar-

tient l'administration de l'état, et des affaires du Gouvernement. Leur chef a le

nom de Doge, qui signifie " Duc." Il examine toutes les questions de jurispru-

dence ; mais il ne peut agir sans le consentement du peuple. Parmi les Chrétiens,

un Duc correspond au titre de Begler-Beg des Mussulmans ; excepté dans le droit

qu'a le premier de frapper monnaie. Ceux qui constituent la seconde classe sont

appelés Istâdînô (Cittadino) ; et ceux-ci sont chargés des affaires civiles, des mœurs

et de l'éducation. La troisième classe se compose de négociants et d'artisans.

Anciennement, le pouvoir de ce peuple était conféré à un Consul ; mais en 555,

depuis la Naissance de Jésus-Christ (qu'il reste en paix !) il fut confié à un Tribun,

ou Chef de tribu; et ce gouvernement dura pendant deux cent cinquante-deux

I
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ans, au bout desquels il devint Duché, A.D. 707 ; ainsi, du commencement du

duché jusqu'au temps de la publication de ce livre, A.H. 1067 (1656), neuf cent

cinquante ans se sont écoulés ".

Parmi les ouvrages historiques de Hâdjî Khalîfeh, il ne faut pas oublier son

Târîkhi Kostantinîyeh, non plus que son Takvîmi Tavârîkh. Le premier est une

histoire de Constantinople, depuis la conquête de Mohammed II. Le dernier se

compose d'excellentes et précieuses tables chronologiques. Le Djihân Numâ
UJ ^J\», ou " Vue du Monde," est aussi sorti de la plume de cet auteur habile.

C'est un des meilleurs ouvrages géographiques des "Osmânlîs ; et il est juste

ment renommé pour l'exactitude des recherches historiques et scientifiques qu'il

contient".

*'*''

A
^'^""' Les 'Osmânlîs possèdent plusieurs relations curieuses et importantes de voyages,

1553—1556.
jj^jjt paj. terre que par mer. Un de leurs meilleurs ouvrages sur ce sujet est le

Mirâtu-lMemâHk^',cM\A^] CLi\^ ou "Miroir des Royaiunes;" narration person-

nelle des voyages de Sîdî 'Alî ibn Husein, communément appelé Kâtibi Roûmî.

L'auteur fut Kapoûdân, ou Amiral, pendant le règne de Soleïmân le Grand, à une

époque où la puissance maritime des Ottomans était reconnue de toute l'Europe.

Ayant reçu l'ordre de prendre le commandement de la flotte égyptienne, composée

de quinze vaisseaux, il se hâta de se rendre à Basrah, où il trouva l'escadre, et fit

voile pour Suez ; mais soit qu'il ne sût pas manœuvrer, ou qu'il ne connût pas les

moussons, il perdit la plus grande partie de sa flotte, et fut jeté sur la côte occi-

dentale de l'Inde. Pour retourner à Constantinople, il fut obligé de traverser,

par terre, les pays de Hind, Sind, Zâbulistân, Badakhchân, Transoxiana, Khwârezm,

Kiptchâk, et l'Asie Mineure. Après d'innombrables difiicultés, il arriva enfin à

Constantinople, ayant passé environ trois ans à faire son voyage ; et le récit de

ses aventures pendant cette période forme le sujet du Mirâtu-l Memâlik. C'est

im ouvrage fort amusant; et il très-estimé, à cause de ses récits historiques,

statistiques et géographiques. Cet auteur a aussi écrit une description des mers

des Indes, intitulée Mohît laJ«r*, ou "LOcéan;" et aussi un ouvrage astrono-

mique, intitulé Mirâti Kâyinât CjIwI^ C^tj^ " Le Miroir de l'Univers."

(") Le texte turk, fol. 4.

('") Il existe une traduction italienne de cet ouvrage, par Jean Rinaido Carli : Kénije, 1 697.

M. Norberg a traduit le Djihâu Numà en Latin : il est intitulé " Geographia Orientalis, ex Turcico in

Latinum versa : Lund. Goth. 1818.

(^') M. de Hammer a publié une notice sur cet ouvrage, torn. II. avec des Extraits, dans les Actes

de la Société de Bombaie; et M. le Baron de Diez l'a traduit en entier ; Berlin, 1815. Voyez le Jmr.

Asiat. (Ancien.), torn. IX. p. 27. et seq.
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Les Voyages d'Evliyâ Efendî, dans l'empire ottoman, Târîkhi Seyyâhi Evliyâ Eviijâ Kfendî,

Efendî, ^j^^^ ^^1 7-^ K)^ est encore un ouvrage fort intéressant L'auteur

est un écrivain amusant et instructif; et son ouvrage renferme un récit des an-

tiquités et de la topographie de l'empire ottoman, et de ses voyages en Turquie et

en Tatarie. Il l'a écrit vers l'an 1634 de l'ère chrétienne. L'érudit M. de Hammer,

à qui la littérature orientale est si redevable, a entrepris la traduction de cet,

ouvrage en Anglais; tâche que ses talents bien connus le rendent capable

d'exécuter.

Bien qu'il faille admettre que les 'Osmânlîs sont inférieurs aux nations euro- Les Sciences.

péennes en science, ils sont loin d'en avoir négligé l'étude, et ils possèdent beau-

coup de traités sur l'Astronomie, les Mathématiques, l'Algèbre et la Physique.

En Philosophie, ils ont toutes les connaissances spéculatives que les Grecs et

les Arabes possédaient; mais dans les sciences expérimentales, ils ont fait peu

de progrès. Cependant, en philosophie morale, et dans des traités sur l'art de

gouverner, et sur l'économie politique, les 'Osmânlîs ont particulièrement excellé;

ce qui est d'autant plus étonnant, que nos idées sur les Turks et sur leur politique

nous porteraient à croire tout-à-fait le contraire.

Dès les plus anciens temps, les 'Osmânlîs ont possédé les meilleurs maîtres de

la science astronomique. Salâhu-d-dîn, ou Kâdî Zâdeli Ronmî, était astronome

et excellent mathématicien. Il naquit à Prusa, sous le règne de Murâd I. ; et

devint précepteur du célèbre Ulugh Beg, sous les auspices duquel il commença

le Zîdj, ou les Tables Astronomiques, qui portent le nom de ce prince. Il mourut

avant de les terminer ; et l'ouvrage fut complété par son fils, 'Alî Koûchdji .

Mustafa ibn 'Alî, qui vécut sous le règne de Soleïmân composa plusieurs

ouvrages astronomiques très-estimés. Mohammed Dârandehlî est l'auteur des

excellents Ephémérides, intitulés Roûz Nâmeh, *^w
Jjy, qui renferment des tables

perpétuelles du jour, de l'heure, et de la minute de chaque lune, et aussi une grande

variété de renseignements essentiels à l'exactitude astronomique. Il existe une

foule d'ouvrages astronomiques en langue turke, dont beaucoup déploient de

grandes connaissances. Dans la plupart des mosquées de Constantinople se trou-

vent des quadrants solaires, placés pour faire des observations ; et ils se servent

d'astrolabes, de télescopes, et d'autres instruments astronomiques, fabriqués par

eux, dont quelques-uns sont très-bien exécutés. Ils ont même l'honneur de les

avoir inventés ; et Hâdjî Khalîfeh rapporte, dans ses Tables Chronologiques", que

dans l'année de l'Hidjrah 987, un Turk, nommé Takîyu-d-dîn, inventa un bel

instrument pour observer les étoiles. Les mathématiques, la géométrie, l'algèbre

(»») Page 126.
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et l'arithmétique sont regardés par les 'Osmânlîs comme faisant partie des con-

naissances nécessaires à un homme bien élevé ; et un cours de Hindiseh ve-l

Hisâb, «—>Uusr Ij XmSJj», qui embrasse ces sciences, forme une portion des études

auxquelles leurs écoles sont consacrées. Bâyazîd II. fut très-attaché à la géo-

métrie et à l'astronomie, qu'il cultiva sous la direction du célèbre Salâhu-d-

^dîn. Ils sont très-avancés dans la science des nombres ; et la facilité avec laquelle

ils font leurs calcula a été fréquemment citée". Us possèdent sur ces sujets

plusieurs excellents ouvrages. Les œuvres philosophiques des 'Osmânlîs sont

très-nombreuses. Leurs écrits spéculatifs et métaphysiques, Hikmei ve Kelâm,

(.ï^j ti^-kXs^, ressemblent à ceux qui sont sortis de nos écoles pendant le règne de

la philosophie d'Aristote ; et, comme eux, ils ont en général un teint théologique.

Les lumières de Newton et la Philosophie des temps modernes n'ont pas encore

répandu tout leur éclat sur l'empire ottoman ; mais, pour leur honneur, il est de

toute justice d'observer, que Râghib Pâchâ, vezîr habile d'Osman III., et son suc-

cesseur, Mustafa, contemporain de ce philosophe illustre, se sont occupés de se

procurer une traduction de son système philosophique **. Leur Philosophie Mo-
rale, qu'ils appellent Edeb, <-r>à\, est cependant une science à laquelle il paraît que

les 'Osmânlîs se sont appliqués avec la plus grande énergie : elle est le sujet de

plusieurs excellents traités. Leur manière d'exposer les principes de la morale,

par le moyen de discours d'imagination et d'apologues, ajoute de la force et de la

beauté aux sentiments ; et, parsemant de fleurs le sentier des connaissances, elle

en rend l'acquisition en même temps agréable et sensible. Un élégant ouvrage de

cette sorte est le Humâyoûn Nâmeh, i«lj ^j^^Ui». Il est composé d'un mélange de

prose et de vers, et présente un des plus beaux modèles de la langue turke que

sa littérature puisse produire. Il a été écrit par 'Alî T«helebî, pour le Sultan

Soleïmân I., qui en accepta la dédicace. Djelâlî en a fait aussi une version poé-

tique par les ordres de Bâyazîd IL ; l'original est, cependant, plus estimé. L'iîw-

mâyoûn Nâmeh est formé sur le modèle d'un ouvrage dont le mérite est démontré

par sa traduction dans toutes les langues, anciennes et modernes—les Fables de

Pîlpâï. De là 'Alî Tchelebî a fondé un système de morale, établi dans une série

('^) " Ils calculent très-rapidement par une méthode simplest fort courte. En quelques minutes de

temps, ils font, sur un quarré de papier, un compte que nous ne ferions pas sur quatres feuilles en deux

heures Notre Arithmétique gagneroit à la traduction de quelques livres arabes et turcs, qui

traitent savamment et sommairement de cette matière."— Toderini de la LU. des Turcs, par Coumand.

Vol. II. p. 90. Par. 1789.

(") " Réflexions sur l'Etat Critique actuel de la Puissance Ottomane," sans place et sans date.—
Toderini, ib. p. 1 18, attribué au " savant et érudit Eugenius, archevêque de la Nouvelle Russie et de

l'Esclavonie."
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de fables et de contes amusantes, inculquant diverses principes de philosophie

morale, et fourmillant de beautés en pensées et en style.

Nâbî Efendî est Fauteur d un excellent traité de philosophie morale, écrit pour

l'instruction de son fils. C'est un bel ouvrage, qui mérite bien la grande réputa-

tion dont il jouit. J'en ai choisi, les passages suivants, pour donner une idée de

ses sentiments :
—

" Consacre, mon fils, l'aurore de ta raison à l'étude ^es sciences
;

elles sont, dans les vicissitudes de la vie, une ressource infinie ; elles forment

l'esprit ; elles rectifient le jugement ; elles indiquent aux hommes leurs devoirs.

Par leur moyen, nous arrivons aux honneurs et aux dignités ; elles nous réjou-

issent et nous amusent dans la prospérité ; et dans l'adversité elles nous offrent des

consolations. Si j'entreprenais de détailler tous les avantages qu'elles renferment,

ma tâche serait sans fin. Mais, sans une application constante, c'est en vain que

tu chercherais à acquérir la science : elle est fille du travail ; et par lui seul tu

peux en obtenir la possession. Tâche, mon fils, d'orner ton esprit de toute espèce

de connaissances: elles deviennent nécessaires, en bien des occasions, dans la

carrière de la vie. Que la différence est immense entre les savants et les igno-

rants ! la plus brillante lumière comparée avec l'obscurité la plus épaisse ; la vie

avec la mort; l'existence avec le néant. Tout cela n'exprime que faiblement

l'intervalle qui sépare l'homme instruit de celui qui ne Test pas. L'ignorance est

la source empoisonnée, d'où jaillissent tous les maux qui affligent le monde:

l'aveugle Superstition, l'IrréUgion, et le Barbarisme, destructeurs des Arts, mar-

chent à côté d'elle : la Honte, le Mépris et la Bassesse suivent ses pas Ap-

plique aussi diligemment ton esprit à la Philosophie ; et ne néglige pas les écrits

des meilleurs auteurs : car l'aigle ne prend son essor qu'à l'aide de ses ailes :

l'écaillé qui contient la perle, ne reste pas sur la surface des ondes, mais elle se

trouve cachée parmi les mille écueils de la mer."

Le style de Nâbî Efendî est pur et élégant ; et sa prose, ainsi que ses composi-

tions poétiques, ne sont inférieurs à ceux d'aucun autre auteur. Il était fort estimé

du Sultan Mustafa IIL, qui l'admettait dans ses conseils. Après la mort de ce

prince, il se retira à Alep, où il mourut. Mohammed Efendî est l'auteur d'un

traité estimé sur les Mœurs, intitulé Edeb, t-_>o!. 'Ali Ibn Emri-Uah, appelé ordi-

nairement Ibnu-1 Khinâlî *^ a composé un ouvrage sur ce sujet, intitulé Akhiâki

"Aldyî, " Excellente Morale." Il a été fait pour 'Alî Pâchâ, vezîr du Sultan Solei-

mân. UAkhMki Djemâl est un pareil ouvrage, qui a été composé pour Yilderîm

(") 'AU Khinâlî, ou Khinàli-zâdeh, qui est le même qu' Ibnu'l Khinàli, i.e. le fils de Khinâli. Vide

de Hammer, Geschichte des Osmanischen Reiches, m. 349, 736.
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Bâyazîd, par Djemâlu-d-dîn Mohammed el Akserâï. Il est divisé en trois parties,

qui traitent des Devoirs de l'Homme, comme individu, dans son état social, dans

ses relations privées, et dans son caractère de citoyen. Le Djevâhiru-l Echrâf,

i^\j^V\ />\f^
"° est un livre fort estimé. Il traite de la philosophie morale. Il fut

dédié par le Sultan Mohammed à son fils Mourâd ; et sortit'de la plume du Sultan,

où de quelqu'un qui y travaillait sous sa direction. Les écrits des 'Osmânlîs sur

le gouvernement et l'économie politique, peuvent être mis au rang de leurs

ouvrages qui traitent de la philosophie morale ; leur manière d'envisager ces deux

sujets étant presque la même. Les principes qu'ils soutiennent sont fondés sur les

maximes et les actes d'anciens sages et de monarques, quelquefois supposés, mais

pas moins précieux pour cela
;
puisqu'on y trouve du goût et du sel qui prévien-

nent la sécheresse de détails, si peu agréables aux Orientaux, qui, autrement,

pourrait avoir lieu. Un traité sur le Gouvernement, par Nevâyî, se distingue

particulièrement parmi les ouvrages de cette classe. Il porte le titre de Ferroukh-

ndmeh «uli ^Ji '', et il est dédié à l'un des fils de Mourâd III., dont il avait été le

précepteur. Les vertus qu'un prince devrait posséder, les connaissances qu'il

devrait acquérir, et la conduite qu'il devrait tenir, sont exposées et présentées

d'une manière adroite et élégante: il termine son livre par Ténumération des

qualités et des devoirs d'un ministre ; le tout formant un code de morale et de

politique que le prince et ses ministres pourraient lire avec profit. Mu'eyyedu-d-

dîn Zâdeh " et Lutfî Pâchâ ont écrit des ouvrages, qui ont même but ; mais l'un

et l'autre traitent principalement des devoirs des ministres et des agents subor-

donnés du gouvernement, chargés de veiller au bien du peuple.

Un petit traité curieux sur l'Art de Gouverner a été traduit par M. Garcin de

Tassy *'. Il est intitulé Usoûlu-l Ilukemfî Nizâmi-l 'Âlem JUll j»llài ^ |»Xs:^l J^l
" Principes de la Sagesse concernant l'Art de Gouverner," par Ak-Hisârî, qui a

écrit vers l'an 1595. Ce traité est écrit avec un esprit de liberté auquel on

n'oserait s'attendre; et il présente un exemple intéressant des opinions des

'Osmânlîs sur ce sujet En voici quelques extraits :

—

" Un pays est dans un état prospère, lorsque la justice s'y exerce inviolable-

ment, et qu'il y a une bonne police. ' Il est du devoir d'un souverain,' a dit le

(*') Une traduction de la version arabe des Politiques d'Aristote. De Hammer, Gesch. des

Osman. Reich, it. 348.

(*') Appelé aussi Mu'eyyed-zâdeh ; i.e. " fils de Mu'eyyedu-d-dîn."

(*') Jour. Asiat. (Ancien.), tom. IV. p. 219, et seq.
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Prophète, de gouverner d'après Téquité. Son intérêt l'exige même, car la

justice est l'appui de l'empire. L'on rapporte qa Ardechir-Babec a dit qu'un

monarque ' ne peut régner s'il n'a des troupes' ; or, on n'a point de soldats sans

argent, ni d'argent si le pays n'est florissant : mais le pays ne saurait être dans

un état prospère sans un gouvernement bon et juste ; conséquemment on ne peut

régner que par la justice. Il faut donc qu'un monarque traite ses sujets avec

bonté, et les régisse selon les règles de lequité Trois choses causent sou-

vent la chute d'un État: 1°. lorsque le souverain, entraîné par l'amour du plaisir,

ne s'occupe point des affaires de l'empire : 2°. lorsque les ministres, jaloux les

uns des autres, sont tous d'une opinion différente : 3°. et surtout lorsque les

troupes refusent d'obéir, et, sûres de l'impunité, se livrent à des excès coupables.

Le devoir des ministres et des docteurs est d'élever la voix pour instruire le

souverain des abus qui se glissent dans le gouvernement, et celui du monarque

est d'arrêter promptement le mal Les sages assurent que dans une bataille,

un homme de génie vaut mieux que mille soldats, parce qu'un soldat peut tuer

tout au plus de dix à vingt personnes, tandis qu'un homme de génie peut, par

d'adroites mesures, détruire une armée entière. ' La guerre n'est que ruses et

stratagèmes,' a dit le prophète ; il faut donc se reposer moins sur la bravoure des

soldats que sur l'habileté des chefs."

Un ouvrage sur le Gouvernement se trouve parmi les premières productions

des presses de Constantinople. Il est intitulé, Usoûlu-l Hukemfî Ni,zdmi-l Umem
*^Sl (.UiJ i^i 1*^ Jj-^'

'° " Les Principes de la Sagesse sur le Gouvernement des

Nations :" il vient de la plume d'Ibrâhîm Efendî. Il est divisé en trois parties.

La première parle de la nécessité d'un bon gouvernement, de l'administration de

la justice, de ses officiers, et des différents systèmes de Législation. La seconde

se rapporte au territoire, à son accroissement et à son décroissement ; à la nécessité

d'avoir une connaissance exacte de la géographie, relativement à l'art militaire
;

et, finalement, aux avantages de la discipline dans les armées. La troisième partie

montre fart militaire, tel qu'il est en pratique chez les puissances chrétiennes ; la

difference qui existe entre la manière ancienne et moderne de faire la guerre
;

la tactique que les commandants devraient employer, et les règlements qu'ils

feraient bien d'observer. L'auteur fait d'excellentes réflexions sur tous les objets

qu'il traite, et loue sans prévention la discipline et la conduite des Francs, tout en

censurant hautement beaucoup de coutumes des 'Osmâniîs, particulièrement celle

de déposer un vezîr qui a eu le malheur de perdre une bataille. Ce fut cet

('°) Constantinople, A.H. 1144 (1731), pet. in-4to. M. le Baron Réviczki l'a traduit en Français.

K
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ouvrage qui a donné aux 'Osmânlîs les premières notions justes sur les gou-

vernements et la tactique des Européens, et qui ont amené ces grands changements

que le malheureux, mais illustre, Selîm, et Fhabile Sultan régnant, ont introduit

dans l'empire ottoman. Ibrâhîm a tiré beaucoup de lumières concernant la

tactique européenne de M. le Comte Bonneval, qui fut converti à la foi de

Mohammed, sous le nom d'Ahmed Pâchâ. Il est mort Capitaine des Bombardiers,

au service de la Porte °'. "

LesBeUes Si les 'Osmânlîs nous sont inférieurs en profondeur dans la recherche scienti-
Lettrea. ^ .

fique, ils ne nous cèdent point la palme de la supériorité dans les Belles Lettres.

Dans la poésie, ils déploient beaucoup de génie et de goût ; et toutes les classes en

sont de grands admirateurs. Tel est leur amour pour les compositions poétiques,

qu'il n existe aucune classe de la société, dans tout l'empire ottoman, qui n'y ait pas

contribué :

—

les femmes, le Sultan, ses ministres, les docteurs, les militaires—tous

se sont dévoués à la culture de la poésie ; et les Dîvâns, ou Collections Poétiques, de

plus de six cents auteurs, sont des témoins toujours existants du goût des 'Osmânlîs

pour les productions des Muses. Il serait absurde de croire, que, parmi tant de

poètes, tous soient arrivés au sommet du Parnasse. Chaque nation a ses mau-

vais écrivains ; et les Turks n'en sont pas exempts ; mais dans leurs compositions

poétiques, il en est qui, en imagination, en beauté, et en délicatesse, rivalisent avec

les meilleurs de l'Orient, et qui offrent une ample compensation aux admirateurs

de la poésie orientale de celles qu'ils trouveraient lourdes et insipides''^ Dans un

pays où l'éducation des femmes est si inférieure à la nôtre, il n'est pas moins

surprenant, qu'honorable pour le sexe, de trouver des femmes, qui, se débarrassant

des chaînes qui pesaient sur leurs facultés intellectuelles au sérail, se sont fait

(^') La tombe de cet homme singulier existe encore dans le voisinage de Constantinople: elle porte

une inscription turke, dont voici le sens :

—

" Dieu est éternel.

ace dieu, grand et glorieux envers les vrais croyants,

DONNE LA PAIX AU DEFUNT AHMED PÂCHÂ,

CHEF DES BOMBARDIERS, A.H. 1160 (1747)1"

(^-) " Ils (les Ottomans) ne cèdent ni aux Arabes, ni aux Persans, dans les Sciences et dans les Belles

Lettres communes à ces trois nations, et ils les cultivent presque dès le commencement de leur Empire

... Ils ont aussi des historiens très-célèbres et très-exacts des actions de leurs Sultans, et l'on peut

compter une marque de la délicatesse de leur esprit, par le nombre considérable de leurs poètes, qui

montoit à cinq cents quatre vingt dix, vers la fin du siècle passé, comme on le voit par l'histoire qu'un

de leurs écrivains publia en ce tems-là. Car, en quelque nation que ce soit, la poésie l'emporte sur la

prose en ce qu'elle s'exprime plus noblement, et qu'elle dépeint les choses avec des couleurs plus vives ;

ce qui ne peut partir que de la politesse et de la délicatesse de l'esprit."—Galland. Pref. à la Bibliothèque

Orientale par D'Herbelot,
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distinguer dans Tarène de la littérature. La Sappho des 'Osmânlîs est Fitnet, fille

du Muftî Es'ad Efendî. Son Dîvân est un recueil de beaux poèmes, d'un goût

exquis et touchant, fruit d'une imagination ardente et poétique. Les Corinnes n'y

manquent pas non plus, sans doute ; et bien que le harem nous cache les talents

femmes des 'Osmânlîs, le Dîvân de Fitnet représente honorablement le génie de

son sexe. C'est aux dames turkes qu'une langue poétique et mystérieuse doit sa

naissance—le " Langage des Fleurs"—rivalisant avec les hiéroglyphes d'Egypte,

en résistant effectivement à la profanation des non-initiés, et poétiques, non seule-

ment dans ses rimes, mais aussi dans ses allusions et dans ses images orientales.

Lady Mary W. Montague donna d'abord de la célébrité à ce langage en Europe.

Elle fait les remarques suivantes sur une lettre d'amour écrite en ce langage :

—

" Vous voyez que cette lettre est écrite en vers ; et je puis vous assurer qu'il y a

beaucoup d'imagination dans leur choix, et même autant dans les expressions

étudiées de nos lettres. Il existe, je pense, un million de vers destinés à cet usage.

Il n'y a pas une couleur, pas une fleur, pas une herbe sauvage, pas un fruit, pas

une plante, pas un caillou, pas une plume, qui ne soit représenté par un vers.

Vous pouvez quereller, faire des reproches, écrire une lettre d'amour, d'amitié ou

de politesse, et même des nouvelles, sans vous faire une tache d'encre aux doigts."

Le " Langage des Fleurs," (c'est ainsi qu'on le nomme, et auquel Lady Montague

fait allusion) est un système d'hiéroglyphes poétiques, dans lequel les objets ne sont

pas adaptés aux idées qu'ils doivent représenter, à cause de leur nature : mais ils

servent simplement de clés à certains versets qui riment avec les noms de ces

objets. Ainsi, un fil, en langue turke Clijl iplik est la clé et le représentant de

4iXiku^ ILu (i/i) ij^j^ sûrgûneh-dek sahâ keustlk, " Fidèle à toi, même en exiL"

La poire, ày<j\ armoûd, exprime t>j-<i' fJ ^ji.} ver banâ bir umoûd, "Donnez-moi

de l'espoir." La soie, *^ji\ ibrichim— (é-i^l ^siJJlï <J^j! alluhah kâldî îchim, "Je laisse

mon sort à Dieu." Au clou de girofle JiJ/ knrenfil, on a approprié les vers

suivants:

Karenfil sin, karârun yôk; Guntcheh gul-sln, tîmârun yôk;

Ben senî Ichôkden severim
;

Senun benden, khaberin yôk.

" Vous êtes mince comme ce clou-de-girofle ; Vous ressemblez à un bouton-de-rose ;

" Je vous ai aimé depuis long-temps ; Et vuos ne l'avez pas su."

Ce langage forme un secret impénétrable pour ceux qui n'en possèdent pas la clé,

et que l'ingénuité la plus fine ne saurait découvrir. M. de Hammer, dans ses
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Mines de TOrient, donne un Vocabulaire de ce langage de fleurs, et la spirituelle

auteur que je viens de citer a traduit une lettre d'amour, qui est le seul morceau

que nous possédions''.

Selîm tient une place distinguée parmi les rois poètes; et l'infortuné

Prince Djem, frère de Bâyazîd IL, fut l'auteur d'un Dîvân fort estimé, et d'un

Roman, intitulé Djemchîd ve Khoûrchtd JjJ:^js-j iia<î»,«^, qu'il dédia à son père,

Mohammed II. Suleiman IL a écrit plusieurs poèmes en langues turke, persane,

et arabe. Ahmed III. fut très-attaché à la poésie. Il composa une belle inscrip-

tion en vers turke, qui fut gravée en lettres d'or sur une fontaine de marbre qu'il

fit construire à Constantinople. Mustafa III. donna souveni des soirées poétiques,

qui jetèrent les fondements de l'Académie de Poésie, dans laquelle furent admis

les meilleurs poètes, après avoir donné des preuves de leiu-s talents ; et chacun

reçut un titre de son admission, qu'il prenait dans ses compositions.

Le plus ancien poète des 'Osmânlîs est 'Àchik Pâchâ, auteur d'un recueil de

poésie mystique. Cheïkhî vivait à l'époque reculée du règne d'Orkhân. Bâkî,

Nef'î, Mesîhî, Nedjâtî, Kâsim, Fozoûlî, Misrî, Keraâl-Pâchâ-Zâdeh, et Latîfî, sont

comptés parmi les plus célèbres des poètes anciens. Nâbî Efendî, Râghib Pâchâ,

et Seyyid Reefet, tiennent un rang distingué parmi les modernes. Le règne de

Bâyazîd IL fut une des plus brillantes époques de la poésie turke : quelques-uns

des meilleurs poètes des 'Osmânlîs florissaient sous ses auspices ; et Mesîhî,

Nedjâtî, Àfitâbî, Basîrî, Djelâlî, Hamdî, et Kemâl-Pâchâ-Zâdeh se firent distin-

guer à sa cour. Une Ode de Mesîhî, le premier de ces auteurs, citée par le

Chevalier Guillaume Jones, n'est pas un mauvais échantillon de son style. J'en

donne ici une traduction :

—

1.

" Ecoutez le conte du rossignol. La saison vemale approche. Le printemps a formé

un berceau de plaisir dans tous les bocages où l'amandier répand ses fleurs argentées. Sois

joyeux ! livre-toi à l'allégresse ! car la saison du printemps passe vite : elle ne durera pas."

II.

" Les bosquets et les collines sont encore ornés de toutes sortes de fleurs : un pavillon de

roses, comme siège du plaisir, est élevé dans le jardin. Qui sait lequel de nous sera encore

en vie quand la belle saison finira. Sois joyeux ! livre-toi à l'allégresse ! la saison du

printemps passe vite : elle ne durera pas."

III.

" Le bord du bocage est rempli de la splendeur de Ahmed parmi les plantes : les for-

tunées tulipes représentent ses compagnons. Viens, ô peuple de Mahomet ! cette saison est

('^) Mines de l'Orient, tom. I. p. 36.—Lettres de Lady M. W. Montague.



( Ixix )

celle des plaisirs. Sois joyeux ! sois rempli d'allégresse ! car la saison du printemps passe

vite : elle ne durera pas.

IV.

"La rosée brille encore sur les feuilles du lis, comme l'éclat d'un cimeterre étincelant: les

goûtes de rosée tombent à travers les airs sur le jardin des roses. Ecoute-moi ! écoute-moi !

si tu aimes à te réjouir. Sois joyeux ! sois rempli d'allégresse ! car la saison du printemps est

courte : elle ne durera pas.

V.

" Les roses et les tulipes ressemblent aux joues fraiches et vermeilles des jolies filles, aux

oreilles desquelles pendent des pierres précieuses de couleurs variées, comme les gouttes de

rosée. Ne te trompe pas en croyant que ces charmes puissent durer long-temps. Sois

joyeux ! sois rempli d'allégresse ! car la saison du printemps passe vite : elle ne durera pas.

VI.

" Les tulipes, les roses, et les anémones, se montrent dans le jardin : la pluie et les rayons

du soleil, comme des lancettes aiguës, teignent les couches de couleur de sang. Sois joyeux !

sois rempli d'allégresse ! car la saison du printemps passe vite : elle ne durera pas.

VII.

" Le temps est passé où les plantes étaient malades, et que le bouton de rose penchait sa

tête rêveuse sur son sein : la saison vient, où les montagnes et les rochers se colorent de

tulipes. Sois joyeux ! sois rempli d'allégresse ! car la saison du printemps passe vite : elle ne

durera pas.

VIII.

" Tous les matins les nuages répandent leurs fleurons sur les couches de roses. Le souffle

du vent frais est imprégné du musc c^e la Tartaric. Ne néglige pas ton devoir par trop

d'attachement au monde. Sois joyeux ! sois rempli d'allégresse ! car la saison du printemps

passe vite : elle ne durera pas.

IX.

" La douce odeur de la couche de roses a tant parfumé l'air, que la rosée, avant de tomber,

est changée en eau-de-rose : le ciel a tendu sur le jardin un pavillon de nues éclatantes.

Sois joyeux ! sois rempli d'allégresse ! car la saison du printemps passe vite : elle ne durera pas.

X.

" Qui que tu sois, sache que les noires bouffées de l'automne ont pris possession du jardin ;

mais le Roi du Monde a reparu, rendant justice à tous : pendant son règne, l'échanson

heureux désira et obtint le vin coulant. Sois joyeux! sob rempli d'allégresse ! car la saison

du printemps passe vite : elle ne durera pas.

XI.

" Par tes accords j'ai espéré célébrer cette vallée délicieuse. Qu'ils soient gravés dans la

mémoire des ses habitants ; et qu'ils les fassent ressouvenir de cette assemblée et de ces belles

filles ! Tu es un rossignol à belle voix, ô Mésîhî ! lorsque tu te promènes avec les jeunes

filles, dont les joues ressemblent à des roses. Sois joyeux ! sois rempli d'allégresse ! car la

saison du printemps passe vite : elle ne durera pas."
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Kemâl-Pâchâ-Zâdeh est auteur d'un grand nombre de beaux ouvrages en vers.

Son Yoûsufva Zuleïkhâ ^^j) i—s^y. et son Nigâristân ^jl^^;l^ sont fort admirés.

Le dernier, qui est d'une grande élégance, est écrit dans le genre du Gulistân et

du Behâristân.

Les ouvrages de fiction et des contes romanesques sont fort nombreux, et

quelques-uns sont remplis d'esprit et d'intérêt; et l'extravagance et l'originalité

d'imagination orientale leur donnent une grace indéfinissable. Les Nuits Arabes

nous oflFrent un modèle parfait de la fiction orientale que nous ne pouvons nous

empêcher d'admirer même dans nos traductions. Les amours de Joseph et de

Zuleïkhâ, épouse de Potiphar ; celles de Khosraoû et Ferhâd pour Chîrîn, ou

Irène, fille de l'empereur Maurice ; celles de Leïlâ et Medjnoûn, et les aventures

des anciens princes de l'Orient, forment les sujets d'un grand nombre de contes

amusants. Les Contes des Quarante Vezîrs—Kirk Vezîr Hikâyétî <JjI^ j;^ r^,

Khôr ve Khâver j^^ j^, Ylskender Ndmeh iub jSj^), et le Shah ve Guedâ

liii j xli, sont une petite partie de leurs meilleures productions de ce genre. Les

'Osmânlîs possèdent un nombre immense d'ouvrages de cette sorte, la plupart

desquels viennent de leurs plus célèbres écrivains, et ne sont pas au-dessous des

meilleures compositions des Orientaux, leurs voisins.

En adoptant l'usage de la presse, les Turks ont devancé toutes les nations

asiatiques. L'introduction de ce soutien puissant de la littérature date, selon

l'éditeur de Hâdjî Khalîfeh'S de 1139 A.H., qui répond à l'an 1726 de l'ère chré-

De la Tjpogra- tienne, pendant le règne du Sultan Ahmed IIL L'honneur d'avoir opéré une
phie des OUo-

^ .. ^ ^.' ',•',/-.
iiians. révolution si importante dans l'histoire littérau-e des Ottomans est dû à Ibrahim

Efendî, homme de génie et savant, et à Sa'îd Efendî, qui occupait la place de

Secrétaire de l'Ambassade turke qu'Ahmed envoya en France. Mais c'est à

la persévérance et à l'habileté d'Ibrâhîm que nous devons les plus grands avan-

tages de l'entreprise. II surmonta les difficultés qu'opposaient les scrupules

religieux des Moslems : il éveilla leur curiosité par un Traité sur les avantages

de l'Art : ses efforts lui obtinrent la permission des Muftî et du Sultan ; et en

faisant lui-même les matrices, et en fondant les caractères, il vint à bout d'accom-

plir sa tâche. Non content d'avoir vaincu les préjugés des "Osmânlîs, et d'avoir

établi la presse impériale à Constantinople, il travailla diligemment à augmenter

leur littérature. Il écrivit la Vie du célèbre Hâdjî Khalîfeh ; le Nizâmi-l Ummem,
" Traité sur l'Art de Gouverner ;

" et le Fuyoûzdti Miknâfîsîyeh, sur " l'Usage de

la Boussole :" il rédigea le Ghazevât der diyâri Bôsnah ; et traduisit en langue

turke l'Histoire des Afghans par Krusinski. Les travaux de cet homme utile et

(^^) Hâdjî Khalîfeh mourut A.D. 1658; mais ses Tables Chronologiques furent continuées et impri-

mées par Ibrâhîm, fondeur et surintendant de l'imprimerie impériale.

A.D. 1726.
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laborieux furent noblement secondés par le grand Vezîr, Ibr<âhîm Pâchâ, qui, par

ses talents et par la protection qu il accorda au nouvel établissement, a mérité une

place distinguée dans les annales de la littérature ottomane. Désirant avec

ardeur donner à la presse impériale la permanence nécessaire à l'instruction de

la nation, il nomma aux offices honoraires de l'établissement les personnes les plus

distinguées de l'Etat ; et des fonds furent accordés pour son maintien. Le pre- a.d. i728.

mier ouvrage sortit des presses de Constantinople dans la seconde année de la

concession de la permission de leur établissement : ce fut le Dictionnaire Arabe et

Turke de Vânkoûlî,
^Jy^'j

»-ï-^ «-r*^, qu'on présenta aux 'Osmânlîs comme un vânkoait

échantillon de la typographie nouvellement introduite. Cette édition de ce Diction-

naire consista en deux volumes in-folio; le premier de 666 pages, le second de

756. n commence par un Abrégé de la Grammaire Arabe; vient ensuite le

Dictionnaire, où tous les mots arabes sont expliqués en langue turke, accom-

pagnés des passages où ils se trouvent. L'auteur de cet ouvrage fut le Sahâh

Djevherî, natif de Fârâb, en Turkistân. Il connaissait la langue arabe si parfaite-

ment, qu'il en reçut le nom d'Imâmu-l Loghâf, ou " Le Guide de la Langue."

Mohammed ibn Mustafa, surnommé Vânkoûlî, de Vân en Arménie, a traduit le

Dictionnaire de Djevherî en langue turke ; et son ouvrage est fort estimé. Le

prix de cette édition fut fixé, par ordre de la Cour, à trente-cinq piastres. Elle

est à présent très-rare'*.

Les corrections d'un ouvrage aussi volumineux que celui du Dictionnaire de

Vânkoûlî exigeant un temps considérable, Ibrâhîm, pour éviter que les presses

restassent sans emploi, commença l'impression de deux manuscrits moins volumi-

neux—" Les Guerres Maritimes des Ottomans," par Hâdjî Khalîfeh, <)isic l_îU/ Tohfet ai Kibar.

jls:i!l Jàm] ^ Jj^\ , et son propre ouvrage, le Tàrîkhi Seyyâh, ^y« ft^^
"• -^^

premier de ces deux ouvrages a paru presque simultanément avec le Dictionnaire

de Vânkoûlî ; celui-ci ne fut complété que quelque temps après. Les " Guerres

Maritimes des Ottomans" furent imprimées en un volume, in-quarto, enrichi de

cinq planches géographiques, dessinées et gravées par le directeur Ibrâhîm. Le TârîkhiSeyyâh.

Tàrîkhi Seyyâh, ou le " Journal d'un Voyageur," fut traduit en Latin par le Mis-

sionnaire Krusinski. Il contient l'Histoire de l'Invasion de la Perse par les

Afghans, et l'Anéantissement de la Dynastie Perse par Séfî, dont l'auteur fut

(*') C'est-à-dire, l'édition originale ; mais l'ouvrage a été réimprimé, pour la troisième fois, à l'impri-

merie impériale, A.H. 1317. (A.D. 1802).

C") Le titre en entier de cet ouvrage est i^Juu» ^jiLuUil jyJ^ tj^ J'^
^«J*— K/^ ^^•'^y

jU^À* y;laLi> LS-Jjii \JJ /lj>yl
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témoin oculaire. La traduction d'Ibrâhîm améliora considérablement rorisinal,

en corrigeant beaucoup d'erreurs, qui s'étaient glissées dans la chronologie et dans

les récits des événements. Il fut imprimé en 1142 A.H. (1729) en un petit

volimie in-4<o.

Târîkhi' Hindi'i L'impression du Târîkhi HindîlGharbî, ijj^^ iX^Jl ^p , "Histoire des Indes

Occidentales," en langue turke, sortit ensuite des presses inpériales. On n'en

connaît pas l'auteur. Les uns l'attribuent à Hâdjî Khalîfeh, d'autres à Ibrâhîm.

Cet ouvrage est curieux, embelli de dix-sept gravures, dont treize donnent la

description des habitants, des animaux, et des plantes du Nouveau Monde ; les

quatre autres ont rapport à la géographie et à l'astronomie. L'auteur commence
par un examen des opinions des anciens sur le globe ; ensuite il traite des expé-

ditions des Espagnols et des autres nations, et dépeint particulièrement l'Amérique

et ses productions. Plusieurs de ses narrations se sentent un peu du merveil-

leux ; mais l'ouvrage en entier est fort intéressant. Il fut imprimé par Ibrâhîm

A.H. 1142(1729) en un volume in-4^o., de 182 pages, et dont il est difficile aujour-

d'hui de trouver im exemplaire.

TârîkhiTimoûr. Immédiatement après la publication de Touvrage précédent, le Târîkhi Timoûr

Goûrgânî", J>^j^ jy*^ ^^ , fut présenté aux 'Osmânlîs. L'auteur, Nazmî
Zâdeh, écrivain élégant et accompli, qui prit pour modèle l'Histoire d'Ibn

'Arabchâh. Dans cet ouvrage, Tîmoûr est représenté comme un tyran cruel et

sans remords, se baignant dans le sang des victimes les plus innocentes—monstre

qui prenait plaisir à la destruction de ses semblables et de leurs travaux.

L'ouvrage est divisé en deux parties, dont la principale renferme l'histoire de

Tîmoûr ; l'autre, celle du Sultan Kulî, son petit-fils, jeune prince aimable, mais

d'une prodigalité extrême, qui fut entraîné dans de grands malheurs par son

attachement à une dame d'une grande beauté. Le style en est élégant et

recherché ; mais, quant à la vérité de tous les récits, il ne faut pas trop s'y fier,

car ils se trouvent souvent empreints de préjugés nationaux. Nazmi Zâdeh a

écrit cet ouvrage en 1698; mais ce ne fut que l'année suivante qu'il en revisa et

corrigea le style. Le dernier est le texte dont Ibrâhîm s'est servi, et auquel il

attacha une Préface et un Index. Il forme un volume in-\to. de 258 pages.

T&rîkhi Misr. La même année vit sortir des presses, avec les ouvrages précédents, le Târîkhi

Misrïl Kadîm vel Djedîd, tWAs^l
^
^Ssù] j,a^ ^p, " Histoire de l'Egypte Ancienne

C' ) Beaucoup d'auteurs ont mal compris cette désignation, croyant qu'elle signifie Géorgien. M. de

Hammer la nomme " grand loup." Hist. Oit. p. 263. ^J^JJ on tj^j4, (car on l'écrit de deux

manières) est un titre de l'Asie Centrale, donné à ceux qui s'allièrent par le mariage avec les Em-
pereurs de la Chine. Jour. As. (Nouveau), No. 10.
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et Moderne." Le poète Soheïlî, qui occupa une place du Gouvernement au

Caire, vers Tan 1629, en fut Fauteur. Cet ouvrage est en deux petits volumes

in-Afo. ; le premier de 130 pages, et l'autre de 102. Le premier volume, qui est

dédié à Mustafa, gouverneur du Caire, contient l'Histoire de TEgypte depuis les

temps les plus reculés jusqu'à Tan de THidjrah 922, époque où le Sultan Kânsoû

fut battu par Selîm L près d'Alep. Le second volume, dédié à 'Osman Beg,

gouverneur de Memf, se compose de THistoire de l'Egypte Moderne. Il

raconte les événements de l'Egypte, depuis Tan de l'Hidjrah 922 (1516) jusqu'à

A.H. 1038 (1629). Cet ouvrage est fort estimé; l'emploi qu'occupait l'auteur lui

donnait la facilité de se procurer les documents les plus rares relatifs à l'histoire

et aux antiquités de l'Egypte.

Un autre ouvrage de Nazmî Zâdeh, le Gvlcheni Khulefâ, Uli- ^J^ ^-'^j

" L'Histoire des Khalifs et des princes ottomans, jusqu'à Ahmed H." fut livrée

après ceux-ci à l'imprimerie impériale. Il était en partie traduit de l'Arabe, et

fut imprimé A.H. 1143 (1730), en un volume, in-folio de 260 pages, non compris

l'Adresse de l'Imprimeur, et l'Index.

" La Grammaire Turque °° ", une grammaire turke, en Français, fut ensuite im-

primée par Ibrahim, à la demande des Francs. Elle ne porte pas le nom de

l'auteur ; mais on l'attribue généralement à Holdermann, Jésuite allemand, qui

demeura long-temps à Galata. Pour exécuter cet ouvrage, on fit fondre des

caractères européens, dont les matrices furent frappées à Constantinople ; et

quoique que les personnes qui les firent, ainsi que celles qui imprimèrent l'ouvrage,

ne sussent rien de la langue ni des caractères français, l'on y a trouvé beaucoup

moins de fautes qu'on ne s'y attendait. On y a annexé une table de 38 errata,

et l'on pourrait y en ajouter une autre qui en contiendrait beaucoup d'avantage.

C'est, cependant, un échantillon curieux de typographie; qui aujourd'hui est

devenu fort rare. Il se compose d'un volume in-Ato., contenant 194 pages, indé-

pendamment de l'Epître Dédicatoire au Cardinal Fleury, de la Table des Errata,

de la Préface, de l'Introduction, et de l'Index.

Pendant l'an de l'Hidjrah 1144 (1731), sont sortis de l'imprimerie impériale deux

ou\Tages, dont l'auteur était Ibrahim. Le Nizdmu-l Umem j»-*-!! jtHài, déjà cité, et

le Fuyoûzâti Miknâtîsîyeh, «U-^IsUa* ci;Lé^ t_jll^. Le premier est en un

volume in-Ato. (96 pages) ; l'autre contient 46 pages, avec deux gravures. Le

Fuyoûzâti Miknâtîsîyeh est un Traité sur le Pouvoir et l'Emploi de la Boussole.

Gulcbeni

KhuleA.

Grammaire
Turque.

Nizâmu-I

Umem.

Fuyoûjati
Mikrâtîsîyeh.

(") " Grammaire Tvrqve, or Méthode Covrte et Facile pour apprendre la Langve Tvrqve. à Const.

u.DCC.xxx."—On y a attaché un Vocabulaire et des Dialogues, qui, quoique souvent inexacts, m'ont

beaucoup aidé dans la composition du Vocabulaire et des Dialogues attachés à cet ouvrage.

L
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Ujibân Nuira.

Takvîjni' Ta-
vârîkh.

Târîkhi Na'îmâ.

Târîkhi Râshid.

Tchelebî Zâdeh.

CrhazeTâti

Bôsnali.

Ferhen)!i

Cbu'oûrî.

Lnghati

Vânkoûlî.

L'auteur y traite des vertus de l'Aimant, de l'invention de la Boussole, et de son

utilité. Ses matériaux ont été puisés dans les auteurs arabes et latins, qui ont

écrit sur ce sujet. Nous avons déjà parlé des cinq ouvrages qui furent succes-

sivement imprimés à l'établissement d'Ibrâhîm: savoir le Djihân Numâ, i_>Lï^

Uj
^J;L^f^>-, et Takvtmiu-t-Tavàrîkh

f.j^y^^ Hi^' ^^ Ç^djî Khalîfeh; le Târîkhi

Naîmâ\*JM g^;lj
; le Târîkhi Râchid, ^1; ^J^ ; et le Târîkhi Tchelebî-Zâdeh, xj^

iS\j (_sJl»-. Ceux-ci furent suivis de l'Histoire des Campagnes de 1736— 1739, dans

la Bosnie, contre les Autrichiens. Cet ouvrage est intitulé Ahvâli Ghazevât der

Diyâri Bôsnah, «J^f. jk'^ j^ <^'^ J'H fc_;U^'«; et porte la date A.H. 1154

(1741), il contient 62 pages. L'auteur se nommait 'Omar Efendî, né en Bosnie,

mais l'ouvrage fut rédigé par l'infatigable Ibrahim. Il renferme un récit de

la campagne désastreuse des Impériaux, qui s'est terminée par le Traité de

Belgrade en 1739. Il n'est pas d'accord avec les rapports de nos historiens, quant

à la date du commencement de cette guerre, qui selon eux est celle de A.H. 1149

(1736), tandis que nos auteurs la placent à l'année 1737. Après avoir fait le

détail des préparatifs des Autrichiens pour l'invasion de la Bosnie, il donne une

description du rassemblement de l'armée du gouverneur Ibrahim, des actions et

batailles qui eurent lieu pendant les trois campagnes, les victoires des 'Osmânlîs,

qui finirent par chasser les Impériaux au-delà de Belgrade, et par la reddi-

tion de cette forteresse importante; et il termine par celle du pays et de ses

habitants, de leurs mœurs et de leurs habitudes, et par l'exposé des raisons de

l'éditeur d'avoir publié l'ouvrage. Le Ferhengi Chuoûrî vJj^^ cLmû^ ""', Diction-

naire persan et turk, et une seconde édition du Loghati Vânkoûlî ^_^J^^J ^>
furent le dernier travail d'Ibrâhîm Efendî. Le Ferhengi Chuoûrî est un excel-

lent Dictionnaire de la langue persane, expliquée en langue turke; auquel

est joint un Traité sur la Grammaire persane. Il fut imprimé A.H. 1155 (l742)

en deux volumes in-folio ; le premier de 444 pages, le second de 450. La seconde

édition du Dictionnaire de Vânkoûlî sortit de la presse A.H. 1169 (1756), et ne

difïère pas beaucoup de la première, excepté que le papier n'en est pas si bon.

Vers cette époque Ibrâhîm vint à mourir. Avec lui s'envola l'ame qui animait la

presse de Constantinople ; et pendant vingt-huit ans elle n'a pas cessé de gémir

dans un sombre silence sur sa perte. Pendant cette période aucun ouvrage n'a

été imprimé, et l'établissement tomba en oubli. La cessation des travaux de la

C) Cet ouvrage a été traduit par M. C. Fraser, et fut publié par le Comité des Traductions

Orientales.

») t^jjt^ \.L^jSo |_j.»-M^! j»s*Jl ^jU i-J\JS
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presse a été attribuée à une révolte de nombreux copistes, auxquels l'action tou-

jours croissante de la typographie faisait un tort considérable; mais sa vraie

cause fut la perte de Thabile et énergique Directeur, qui, par ses talents, avait

monté rétablissement, et Tavait soutenu par son génie. La place d'Ibrâhîm fut

confié à son assistant, Kâzî Ibrahim; mais il mourut sans laisser le moindre

ouvrage ; la guerre qui éclata en 1769, ayant détourné l'attention du monarque et

du peuple de l'étude de la littérature, l'établissement typographique fut fermé.

C'est au Sultan 'Abdu-1 Hamîd à qui les 'Osmânlîs doivent la régénération de leur

Typographie. Le 18 du mois de Rebî'u-l-evvel, A.H. 1158 (1745) ce Sultan

sioTia une ordonnance impériale pour le rétablissement de la Presse, avec le

privilège d'imprimer toutes sortes d'ouvrages en langue turke, arabe, et per-

sane, à l'exception de livres, regardés comme sacrés par les Mahometans. Les

chefs du Dîvân devinrent ses directeurs ; les plus savants des 'Osmânlîs furent

seuls admissibles à sa surintendance ; et l'Institution, ainsi rétablie, redoubla de

vigueur. Depuis cette époque de nombreux ouvrages importants ont paru ; et

je terminerai cet Essai par une Liste aussi exacte des ouvrages qu'il m'a été

possible de la faire.

1. Tdrîkhi Sâmî ve Châgir ve Subhî, i^^V* i j*^ 5 \„s^ &^—Annales de

l'Empire Ottoman, déjà cité, depuis A.H. 1141 (1728J jusqu'à 1156 (l743). in-folio. Im-

primé 1198 (1784).

2. Târîkhi 'Izzî, ^Jlc xj^— Contmuation du précédent, jusqu'à 1166 (l751.) in-folio.

1199 (1784).

3. Usoulw-l Ma'ârif fi Tertîbi-l ordoû, jJyïl t--oô/ ^ lJJj^\ ^}ye\—Traité

sur la Castramentation ; traduit du Français de Lafitte. Même date.

4. Frâbu-l Kâfîyeh, «itjilWl "-jUil —Commentaire sur le Traité Grammatical d'Ibnil

Hadgib. Par Zeïnî-Zâdeh. 4to. 1200 (l785).

5. Vobân fenni-Laghm-deh Bisâlehst, ^«xldLu; USAJi ^ ^JJ^
—Traduction de

Vauban sur l'Art de Miner ; avec gravures, in-folio. 1202 (1787).

6. Laghm Bisâlehsî, ^gutliL^j Ji—Traité sur le même art.

7. Fenni Harbeh Bisâlehsî, ^-^Â^jij <0p- ^—Traduction d'im Essai de Lafitte sur

la Science de la Guerre, in-folio. 1202 (1787).

8. Bisâleh fi Kavânîni-l-melâhet 'amlân l*c Â».JU!l ^^'y ^^ *I^;

—

Traduction

du Traité sur la Manœuvre Pratique, par Truchet. t»-8ro. Même date.
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9. Usaûlu-l Ma'ârif fi Vedj'hi Tasnîfi Sefâyini Donânmah ve fenni Tedbîri

Harekâtihâ, l^ïl^^^^JÔ J^ j Uij^o
^JÙ^^

u-iî.u ^"' *»-j ^ i_iyl**!l J^l—Traité

sur la Construction et l'Art de Mfinœuvrer les Vaisseaux de Guerre.

10. Traduction d'un Ouvrage Militaire Français.

11. Kitâb Lehdjetu-l Loghât, CuUlil ifcsf t-jUi^—Dictionnaire Arabe, Persan et

Turk. Par Mohammed Es'ad Efendî. in-folk. 1210 (l795).

12. Soû RisâJehsî, ^.slL, yc—Un Traité d'Hydrauliques. Par le Dervîch HSfiz.

m-12»w. 1212(1797). " '

13. Subahi Sibyân, ^J^^^ &ssXm—Vocabulaire Arabe et Turk. in-Svo. Même date.

14. Tohfehi Fehbî, jjiAj is^'—Vocabulaire Persan et Turk. in-%co. 1213 (l798).

15. Tableau des Nouveaux Règlements de l'Empire Ottoman, composé par Mahmoud

Rdïf-Efendî, ci-devant Secrétaire de l'Ambassade Impériale près la Cour d'Angleterre.

Imprimé dans la Nouvelle Imprimerie du Génie, sous la Direction d'Abdu-r-rahmîn Efendî,

Professeur de Géométrie et d'Algèbre ; à Constantinople, 1798. in-folio.

16. Tibyâni Nâfï terdjumehi Borhân Kâti', «Jais ^ji <U3-o »j'j ^J^
—Tra-

duction Turke du Borhân Kati'. Par Ahmed 'Asim. in-folio. 1214 (1799).

17. Cherhi Tohfehi Fehbî, (./rJUbj '<tisr _^—Commentaire sur l'Ouvrage de Vehbî.

Par Ahmed Hayâtî Efendî. 1215 (1800).

18. Telkhisu-l-echkâl, JlLiïl ,_;-5J^' Traité sur l'Art de Miner. Par Husein

Rifkî Tâmânî. in-9>vo. Même date.

19. Troisième Edition du Dictionnaire de Vànkoûlî. 2 torn, in-folio. 1217 (lS02).

20. El-risâlehi fî-l Hindiseh, <L-jJtyl ^ lù\^j\ Traité de Géométrie Pratique.

in-^to., avec gravures. Même date.

21. Tables de Logarithmes. îw-8»o. Sans date.

22. Calculs sur la Projection des Bombes, arrangé en Tables. IM-Spo. Sans date.

2:>, 24. Usouli Hindiseh, <U»jàa> Jv^l Traduction des Principes de Bonnycastle sur

la Géométrie ; et aussi de ses Eléments de Géométrie Pratique, Medjmou'atu-l muhen-

diiiîn, ^jJ>MiSx^\ à£yks^. in-Ato. Tous les deux sans date.
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25. Imtlhânurl-muhendisîn, ^A-ijà^*!' ^J'SX^\
—Examen des Géomètres. Par H«-

se:n Rifkî. in-\to. 1217 (l802).

26. Tarif de la Douane. Par Antoine Fontone, au Service de la Russie. Même date.

27. Ixhâru-l-Esrâr, Jj^ ^^J^\
—Les Manifestations des Secrets, ouvrage gramma-

tical, par Birgevî.

28. Mu'arribu-l-IzMr, j\jfoi\ '-r'J^
— Commentaires sur la Grammaire de Birgevî,

Par Zeïnî Zâdeh. inAto. 1218 (l803).

29. Diatribe de l'Ingénieur Mustafa sur l'état actuel de l'Art Militaire, du Génie et des

Sciences à Constantinople. Même date.

30. Bisâlehi Birgevî, lJ^J ''«î^»

—

Un Abrégé des Préceptes de la Religion Maho-

métane. Petit in-Qvo. 1218 (l803).

31. Atlas Géographique de Vingt-quatre Cartes, servant de Supplément au Djihân Numâ
;

avec des ExpUcations. Traduit de l'Anglais. Grand in-folio. 1219 (l804).

32. €huroût us Salât, LLall ^-ii—Livre Elémentaire sur la Religion. in-Svo.

1219 (1804).

33. Djevherehi Ahmedîyeh, «Dj^a»-! '^j>^—Commentaire sur le Vasiyeh de Birgevî.

Même date.

34. Târîkhi Vâsif, (_i^lj fjj
—Annales de l'Empire, par Vâsif, depuis 1166 (1752)

jusqu'à 1187 (l773). Même date.

35. Ferâyidu-l Fevây'id, .loUaJl C^j—Ouvrage Religieux, par Ahmed Mohammed

Emîn. îw-4to. 1320 (l805).

36. Cherhi 'Avâmili djedîdi-l-Birgevî, i_s/_;^l ^.'^ J-«'y^ ^j-^
—Commentaire

sur la Grammaire et la Logique de Birgevî. Par Mustafa ibn Ibrâhîm. Même date.

37. Ouvrage portant le même titre, et sur le même sujet. Par Huseïn ibn Ahmed Zâdeh.

Même date.

38. El Borhân, \i>J>\
— Logique Arabe, par Ismâ'îl Efendî. 1221 (l806).

39. El-durûru-l muntekhabetw-l mensoureh
fi

Islâhi-l-ghalatâti-l mech-hoâreh, jj^\

ï^yU<«Jl kljlklil ^l-eS j ij^xj^\ iuivit^Jl— Ouvrage Philologique, par le Dervîch Hâfiz.

in-'^to. 1221(1806).
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40. Cherhi Izhâri-1-Isrâr, j^j^'i) j^i^l «-/*>

—

Seconde Edition des Commentaires sur

la Grammaire de Birgevî, par Zeïni-Zâdeh. 1224 (1809).

41. Cherhu-l fevâyidi-z-siyâîyeh, <tJ^:^^^ '^'^' rj^
—Commentaire sur le Kâfiyeh

d'Ibni Mâlik, par le Poète Jâraî. Sans date.

42. Kitâbu-l-Moharrem, J^s] t_jU^—Commentaire sur l'Ouvrage précédent. 1226

(1811).

43. Kitâbi Menâsiki-l Hadjdj, ^s'I cJ—lx* c->ll^—Livre des Cérémonies à l'usage

des Pèlerins qui vont à Mecca. Par El-hâdji Mohammed Edîb ibn Mohammed. 1232 (l818).

44. Sarf djundehsî, j*.<d-*j». (_i^—Cours Complet de Grammaire. 1233 (iSls).

45. Sherhu-l- AMyid-l- Azadîyeh, <!0>i*!^ JjIaJ! ,-yi.—Sur la Métaphysique. Par

le célèbre Sheïkh Djelâlu-d-dînu-d-devânî. 1233 (1818).

46. El-Ôkiyânoûsur-l-basît fi terdjumeti-l Kâmmsi-l-Mohît, ^ i=:^*^t ^J^^^\^p^'

kxsr~! (jwycliill <U.»-J— Traduction d'un Dictionnaire Arabe, intitulé Kâmoûs; ou

L'Océan." Par Aboil-l Kemâl Es-seyyid Ahmed 'Âsim. in-folio. 1233. (l8lS).

47. Glossaire du Commentaire de Devânî, sur les Dogmes. Par Mollâ Kelenbevî. in-ito.

Même date.

48. Trois Traités sur la Grammaire Arabe. 1234 (l819).

49. Appendice ou Supplément au Glossaire, intitulé " Tehzîb." Par Mîr Aboû-1 Fet-h

Es-sa'îdî. 1234 (1818-19).

50. Appendice au Glossaire du Mîru-t-tehzîb ou Commentaire de Devânî, qui renferme

l'ouvrage d'Azadu-d-dîn. Par El Kelenbevî. in-iio. Même date.

51. Appendice de Silkoûtî, ou Supplément au Glossaire de Khiyâlî sur le Commentaire

de Teftazânî, touchant les Dogmes de Nesefî. inAto. Même date.

52. Ouvrage de Médecine et d'Anatomic. Par Khânî-Zâdeh Mohammed Atà Allah.

56 gravures, in-folio. 1235 (l820).

Ici je termine cet essai, qui a excédé de beaucoup mes premières intentions
;

cependant il ne renferme qu'une faible esquisse de la langue et de la littérature

des Turks. Je n'ai fait qu'ébaucher le caractère général de mon sujet, craignant

d'outre-passer les limites d un Discours Préliminaire, si je m'étais trop étendu

sur chacune de ses parties. Il reste encore un océan immense de littérature à
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parcourir : il renferme dans son sein des perles et des pierres précieuses ; et, en

offrant ma frêle barke à l'Etudiant qu'un désir ardent de s'instruire peut engager

à rechercher les trésors cachés de la littérature turke—au Diplomate dévoué aux

intérêts de sa patrie—au voyageur curieux, ou au négociant que les affaires de

commerce pourraient porter à requérir l'assistance de la langue, je me flatte que,

bien qu'aux yeux du critique, il puisse se trouver des imperfections dans mes

observations, cet ouvrage leur procurera l'avantage d'acquérir les connaissances

dont ils ont besoin, et de parvenir aux objets qu'ils recherchent.

Cette grammaire turke fut écrite il y a environ cinq ans, pendant mes heures

de loisir, et sans intention de la mettre au jour. J'ai considéré depuis que, comme

l'Angleterre ne possédait aucun ouvrage en ce genre, il pourrait être accueilli

favorablement du public ; et le Grand Seigneur ayant bien voula condescendre à

en accepter la dédicace, je me déterminai, et y a environ un an, à préparer mon
manuscrit pour la presse. Les occupations de ma profession, jointes au désir de

renoncer à l'étude de la littérature turke, m'empêchèrent de remplir cette tâche.

Elle fut entreprise par M. Mitchell'"', qui connaît parfaitement la langue : mais,

malheureusement, ayant été appelé à Constantinople, et ayant obtenu ensuite une

place honorable dans la Société Asiatique de Londres, il ne lui fut plus possible de

surveiller la rédaction de l'ouvrage ; et je me suis vu dans la nécessité de dévouer

le temps que je pouvait dérober à l'étude de ma profession, pour en soigner l'im-

pression. Je suis toutefois très-redevable à M. Mitchell de l'assistance^qu'il m'a

prêtée. Cette circonstance est la cause que l'ouvrage n'a pas paru plus tôt ; en

l'offrant au public, je fais mes adieux à la littérature orientale, et me console de

l'espoir que mes travaux ne seront pas tout- à- fait inutiles, et qu'ils pourront

supplier le manque tant désiré de la chaîne des langues, par le moyen desquelles,

comme l' a dit un écrivain très-distingué, on peut voyager agréablement depuis

la source du Nil, jusqu'à la muraille de la Chine "".

à Londres, Juin 1832.

("") Ce savant et aimable jeune homme, est décédé depuis le publication de la Grammaire.

( "") Voyez la Preface à la Grammaire Persane, par le Chevalier Guillaume Joues, p. xviii.
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GRAMMAIRE

LAIVGUE TURKE.

DES LETTRES.

L'ancien alphabet turk ou ouïghoûr se composa de seize lettres, qui donnaient naissance

aux divers alphabets de Tartarie. Depuis l'adoption de la religion de Mohammed, on ne se

sert plus de cet alphabet ; et les Turks emploient maintenant les caractères arabes et persans.

(Voyez Planche I.)

L'alphabet turk moderne se compose de trente-trois lettres, qui changent de forme

suivant leur position ; se divisant en initiales, médiales, et finales.

Vingt-huit de ces lettres sont empruntées des Arabes, quatre des Persans, et la lettre qui

reste est particulière aux Turks ; et comme la connaissance de leur origine peut souvent

indiquer la dérivation des mots, elles sont distinguées, dans la table alphabétique, par les

lettres A, P, et T. Les caractères employés dans la table alphabétique, et partout dans

cet ouvrage, sont ceux des Arabes, appelés Niskhî, qu'emploient la plupart des nations

orientales, et qui sont les seuls dont les formes peuvent être imités par nos caractères

d'imprimerie.

La langue turke, semblable à la plupart des dialectes orientaux, s'écrit de droit à gauche,

de manière que les livres turks commencent où les nôtres se terminent.

B
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L'ALPHABET TURK.

•



( 3 )

A. P. T.

A. P. T.

A. P. T.

P.

T.

A. P. T.

A. P. T.

A. P. T.

A. P. T.

A. P.

A. P. T.

100

20

30

40

50

6

5

10

O

J

r

(J

i

i

(J-

J

r

y

s.

A

Â

X

i

I

1

X

3

l

if

X

J

j

/ f Fâ.

A k Kâf.

k k Kâf.

g g Gâf, OM Kâfi-'adjemî.

n ng n ng Sâglùr-noûn.

/ 1 Lâm.

m m Mîm.

» n Noûn.

»,w,o,omy,w,o,ou Vâou, OM Wâou.

h h
j

Hâ.

%y 1 y 1

*'*•

A cette liste on ajoute souvent 31 Lâm-alif, qui n'est qu'une combinaison des lettres J Lâm

et I Alif.

Chacune des lettres ci-dessus est susceptible d'être jointe à celle qui la stdve ; excepté

t Alif, ù Dâl, ù Zâl, j Bâ, j Zâ, j Jâ, j TFâou, et 1 Lâm-alif; comme dans les mots

suivants: JjljV, yâtâk, " un lit;" jiij\ ajdar, " un dragon;" /Jl âdem, un homme;"

kjj^y ^euprî, 'un pont;" (_?Jrî3l lâkerdî,' conversation."

Les lettres — Djîm, -• Tchim, — Hâ, et i .ffM, exigent que toutes les lettres con-

jointes, qui les précèdent, soient mises à la hauteur de leur membres supérieurs ; comme,

^jsi^-jG târîkhdjî, "un historien;" ^sf^ tashîh, " ime correction." La lettre j» Mîm

fait aussi monter ordinairement les lettres qui la précède ; comme, CXf* I etmek, pain ;"

/»U>»- hammam, " un bain."

Afin de remplir la ligne, on l'espace, les ligatures des lettres sont souvent élongées ; comme

dans l'example suivant, t-^t^s-A] j—«..c^l «idll **uj Bismi-llâhi-r-rahmâni-r-rahîm, Au

nom de Dieu très -miséricordieux."
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PRONONCIATION DES LETTRES.

La lettre 1 Alif s, naturellement le son de la lettre a dans notre mot danse; mais par

l'action des signes de voyelles &c., dont nous parlerons plus tard, elle pourrait avoir le son d'à,

î, é ou m; comme, C^I àt, " un cheval;" i__>I ip, " une corde;" ^^U]l élmds, " un

diamant;" jye\ umoâr, ' affaires." Avant les lettres ^ Wâou et ^y Yâ, l'Alif souvent

n'a point de son; comme, Jij! ôghoul, " im fils;" CJàjJ înek, " une vache." Celle-ci est

une des lettres voyelles.

<-j Bâ, ou Bé, se prononce comme notre b; mais à la fin des mots, et avant et après

les lettres iSJ Ta, CJ Sa, — Djîm, ^ Khâ, ij» Sin, ^ Chîn, ^ Sâd, \o Tâî, j Eâf,

et i^ Kâfi-'adjemî, il prend le son de i_J Bdï-'adjemî, qui répond à notre p; comme,

t_-^ hep, "tout;" laJL-è zapt, gouvernement;" ^yû kapoûjc, " l'écorce d'un arbre."

De même en l'écrivant, ainsi qu'en le prononçant, t_» Bâ devient souvent l_> Bâî-'adjemî ;

ainsi, *-r^yh top, "un canon," primitivement i-^J^, tob.

»—-> Bâï-'adjemî a le même son que notre p. C'est une lettre persane, et ne se trouve

rarement que dans des mots dérivés de cette langue ; de même que les autres lettres à trois

points, _. Djîmi-'adjemî,j Zâï-'adjemî, et cLi^ou tL) Kâfi-'adjemî.

ISJ Ta et O Sa répondent à notre ( et s; comme, --1*m»«J timsâh, " un crocodUe ;"

<-->l«î! esvâb, habits." Le eu Ta, cependant, prend quelquefois le son de d; et Cj Sa

est souvent prononcé comme th en anglais ; ainsi, .îy kevsar, kevthar : et en lisant le Korân,

ou des extraits de l'Arabe, le son du th est avec raison retenu.

-j. Djîm a le son à-peu-près de dj ; comme, —.! adj, faim." A la fin des mots,

et avant et après les lettres citées dans nos remarques sur la lettre <--> Bâ, prend quelque-

fois le son de »- Djîmi-'adjemî, qui répond à lettre c dans la langue italienne; comme,

J^, pilîtch, "un poulet."

_ Djtmi-'adjemî, ou Tchîm, répond de même au c italien, dans le mot cecita, qui se

prononce comme s'il y eût un t avant le C; ainsi, cJ^s^ tchîtchek, une fleur."

_ Hâ doit être fortement aspiré, à-peu-près comme h dans le mot allemand ^aben ;

prononcé comme, *a$o»- hakim {hhakîm), " sage."

~- Khâ est guttural, fortement aspiré, dont il est presqu'impossible de donner une idée

par de lettres françaises. Il ressemble au ch des Ecossais et des Allemands, dans h\xi), loch ;

et au_; espagnol dans le mot hijo; ainsi qu'au H, dans le mot hébreu lî^H.
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t> Dâl répond à notre d; mais à la fin d'un mot, et avant et après les lettres citées dans

les remarques que nous avons fait sur la lettre i-_>, Bâ, il prend souvent le son de t; comme,

»3Jo, bet-guioû, un calomniateur."

j Zdl a le même son que notre z ; comme X;i3 zerreh, un atome ;" quoique, dans beau-

coup de mots dérivés de l'Arabe, il se prononce comme dh ; c'est à dire, comme le th dur, dans

le mot anglais then.

j Bâ, et ; Zâ, répond à nos lettres r et z; comme jiiij^ serdâr, ' un commandant ;" ^Jj

Zengî, " un Ethiopien."

j Jâ, ou Zâî-'adjemî, se prononce comme notre _;' dans le mot joujou ; comme, jl^ .''

jekâj, un petit miroir."

(jM Sin, et /i Chin, ont le même son que notre * dans sur, et ch dans chute ; comme,

^jU^-ojuj sermechk, une copie."

ijs Sâd, et ^ Zdd, répondent à notre s et x' ; comme (_s;L« sârî ' jaune ;" i^ zarar,

un tort." La lettre ^Ja Zâd, se prononce quelquefois comme d. Ex. ^^^ Ifâdi, pour

kâzî, un juge."

a Tâï est ordinairement prononcé comme notre t; par example, dans ^_^l? tibb, " une

médecine :" quelquefois, cependant, il prend le son de d; comme, ««la damar, "une veine."

)o Zâi a le même son ; Zâ, J Zâl, et ^jè Zâd; comme i—wii zarîf, " uni."

c '^in, et i Ghttin, sont des lettres arabes dures. Les Turks, cependant, ont

adouci beaucoup de leur aspérité primitive. Le ç 'uâïn, lorsqu'il est initial et medial, n'a

point de son fixe, étant entièrement réglé par les signes de voyelles ; de manière qu'il

peut avoir le son d'à, 'i, 'o, ou 'u ; comme, aac 'ambar, ambregris ;" ^lit«5ll el-itn'âz, un

vain vanteur;" ^J^aIs.'Osman,
"
Osman;" Ulc 'Oulemâ, " les savants." Quelques fois c

'^ïn n'est qu'un simple chiftre, se coalisant avec le son de la lettre qui le précède ; comme,

c: ilcl i'ânet " aide." A la fin d'im mot cette lettre a quelquefois la force de àâ, avec

une espèce de son nasal; comme, j-*^ djemââ, une assemblée." La lettre ^ Gliain

répond à notre g dur, ou gh ; comme, *i: gham, soin ;" C _« morgh, un oiseau."

t_* Fâ répond à notre/; comme, ^J^i fermân, un commandement."

jj Kâfa, un son dur, semblable au k grec, comme, ^\j> Krâko, " Cracow." Avant une

voyelle, ou exprimée ou sous-entendue, et où, dans le même mot, ou dans celui que le précède

directement, la lettre
Jj Kâf se change en ç Ghaïn; comme <ù^,l ôyounmagJiah, jouer."

de (jy*Mi)> ôi/ounmak,^JjJt^]J> kalpaghoun, géaitifde çJj^ kcdpak,' un bonnet." Quelque-
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fois les lettres restent, et le son seul est changé ; comme, CJ I

^Jj) kirg-ât, " quarante

chevaux."

CJ ^4/^ répond à notre c dans le mot cas ; il se prononce moins dur que Kâf, de manière

qu'on pourrait croire que la lettre i fusse introduit entre lui et la lettre suivante ; comme, "j,^

kiêurfuz, " un golfe, ou ime baie ;" i^j^^ kiâfurî, " camphre." cJ Kâf est souvent changé à

\Lj Kâfi- adjemî, de même qu'on change Ji Kâf en ^Gkaïn ; comme, i^JXui kieûpeghun,

génitif de CAjjS^ kiêupek, "un chien."

CJ (l^J Kâfi-'adjemi, ou Ga/j a le son de g dur; comme, ^ gdh, "un endroit." Les

Turks suppriment souvent le son de cette lettre, ainsi, t^i^ béif, ou béï, au lieu de beg, ' un

prince ;" jjiJoj-* soûyiloûn au lieu de sougiloun, un faisan."

(^ Sâghir-noûn est une lettre particulière à la langue turke. Elle est ordinairement

prononcée comme notre n dans le mot son, ou comme le gn dans Charlemagne; ainsi,

liXC*. «rteA; " une mouche ;" Ji J denîz, " la mer ;"
i_yr»- ^J^^

yenî tcherî, " un janissaire ;"

^iJo i atoun, " d'un chevaL" Les nations tartares la prononce avec force, comme, \,Lm^

senung, "le tien."

J X<2/ra et * Mim répondent à nos Z et /» ; comme, J«I /a7, un rubis ;" «U^Le makramah,

im mouchoir."

^ Noûn a le son de notre M; comme, tuSol enginâr, un artichaut." Lorsque cette

lettre précède t-J 6a, ou l_j Bâi-'adjemî, elle prend le son d'»î; comme, (Jjowj zembîl,

"im panier," ibul ambâr, ' une grange," comme si on l'eût écrit Jjuuy, ivjul.

j Wâou ou i^ar, a ordinairement le son de W anglais ou de v, lorsqu'il est initial, et

celui à.'ou, u, ou o, lorsqu'il est medial ou final ; comme la.*.^. vâsit, " un médiateur ;" ^.ylj

vâi, "hélas !"
f^^^ doûtâtn, " une poignée " J\ âyoû, " \m ours ;" lc»j bôgM, " im taureau."

C'est une lettre' voyelle, quoique, comme en anglais, elle soit souvent consonne ; comme, •!

ev, une maison ;" «I av, proie."

a Ha, ou Se, est ime aspiration douce, semblable au h dans le mot haricot; comme, îii£>

helâket, destruction." C'est simplement l'acte de respirer ; et elle est si facile, que les Orientaux

disent que Dieu créa le monde seulement par l'avoir prononcé ; voulant dire, la facilité avec

laquelle Dieu à tout créé. Cette lettre, lorsqu'elle est finale, n'est pas aspirée, mais sert

comme voyelle ; comme dans l^ji^ tchîzméh, " une botte." Elle a souvent deux points placés

* On ne se sert jamais des trois points, ou de la ligne droite, dans les écrits ordinaires, et pas souvent

même dans les livres.
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dessus, comme ï, mais alors elle devient un (; comme, jAm sd'at, " une heure." Ceci

n'arrive, cependant, que dans des mots arabes, qui, chez les Turks, ordinairement changent

ï en ti^; comme, h\Jî ou c:-j|/ kerâbet, "l'affinité."

t^ Yâ répond au son de notre lettre i; comme, ^^j>M yàkîn, " la vérité ;" CJyU yâkôut,

une pierre précieuse." Cette lettre est consonne et voyelle en même temps.

ï Lâm-alif est une combinaison des lettres J Lâin et 1 ^lif, ayant le son de Id; comme

dans ÏJ! lâlâ, " un instructeur."

L'alphabet turk a plusieurs lettres qui servent l'une pour l'autre. Les changements qui

ont lieu le plus souvent sont entre CLf, t>, et L ; comme dans fj^'îy, ^J^.ô, ou (J^i^

toutmak, " tenir ;" (jm et ^ ; comme dans jU*w, sol ou J v», fol,
" le côté gauche ;"

(J et

4, et CJ et lLX Voyez les Remarques sur ces lettres, pp. 5, 6.

DES VOYELLES, &c.

Le Turks ont quatre lettres qu'on appelle voyelles ; c'est-à-dire 1 . !S et ^^ : celles-ci,

cependant, méritent à peine cette dénomination, puisque leurs sons sont gouvernés entière-

ment par certEÙns signes, appelés signes de voyelles, qui sont toujours exprimés ou sous-

entendus, et qui confirme ou détruit les sons des lettres voyeUes. H y a trois de ces signes :

S-Ustûn,
^jZ-îj';

~ Esreh, x^l; et ^ Eûturâ, ^y^. 1. Ustân répond au Fat-hah

des Arabes : il est placé sur la lettre qu'il gouverne, à laquelle il donne le son d' a ou d' é ;

comme dans U3I, cUmâ, "une pomme;" ti^-Lf! etmék, "pain." ~ Esreh répond au

Kesrah des Arabes, et se place sous la lettre qu'il gouverne, à laquelle il donne le son de

l' ï italien ; comme dans uLéÀMt sîlsileh, " une chaîne." Jl Eûturû repond au Dammah des

Arabes, et, comme Ustun, est placé sur la lettre qu'il gouverne, à laquelle il donne le son d'w,

o, ou eu : comme dans ya sou, l'eau ;" Jjï kôkou, un parfum."

Lorsque Ustân est placé sur Jtlif, Esreh sous Yâ, et Eûturû sur Wâou, ils s'appellent

homogènes, parcequ'ils ont leurs voyelles naturelles, et servent à confirmer les sons des ces

lettres, en les élongeant tant soit peu ; comme dans Lil ânâ, " une mère ;" i^jij^ dîrî,

vivant;" jjyul îlerû, avant." Cependant, quand ces voyelles se trouvent différemment

placées, ils s'appellent hétérogènes, et forment des diphthongues, qui unissent les sons du



( 8 )

signe de la voyelle et de la lettre voyelle ; ou le son du si^e de la voyelle domine, et celui

de la lettre se perd ; comme dans c:,~Jo Mit, " une maison ;" />i'»i yavâch " doux ;" Jj^l

umîd, l'espérance." Lorsque les signes de voyelles sont doubles, comme, _1 "~
f., ils s'ap-

pellent îkî ûstun JL>^\ ^\, ïkî esreh ijÀ ^\, et îkî eûturu ^jji ^} ; et se

placent à la fin des mots, auxquels, ajoutés à leur sons respectifs d' a, i, et u, ils donnent le

* s
son d'n; comme dans \a.>'\^ dâiman, "toujours;" ^-élï A-toye», " comme un juge ;" tjJi

kirdoun, un guenoa" Cet usage est emprunté des Arabes ; et il n'est pas beaucoup suivi

chez les Turks, qui ne l'observent qu'en Usant le Korân, ou les livres de la loi, ou à cause

du rhythme, quand il se trouve à la fin d'un couplet. La table qui suit donnera une idée

générale des signes qui afiectent la prononciation :

Ustûn, il) ou U, ba ou bâ. îkî ûstun, i_> ou b, ban.

Esreh, l_j ou ^, bi ou bî. Ikî esreh, <—>, bin.

Eûturu, O ou y), bâ ou bou. Ikî eûturû, ^, bun.

On ne se sert que rarement, dans les livres imprimés, ou dans les manuscrits, des signes

qui caractérisent les voyelles ; c'est ce qm produit de grands embarras, puisque le sens, en,

grande partie, en dépend ; des mots composés des mêmes lettres ayant souvent des significa-

tions différentes, selon les signes qui les affectent. Dans quelques-uns des meilleurs manu-

scrits turks, le signe de la voyelle est exprimé où l'on pourrait avoir des doutes sur la

signification du mot. On ferait bien d'adopter ce système généralement.

Outre les signes des voyelles ci-dessus nommés, il y a encore cinq traits, ou points, qui

aussi, quelquefois, servent à régler la prononciation : ces sont — Meddah, 1. Hamzah,

— Techdîd, _L Ouzoûn, et Jl Djezm.

Meddah (x3^) signifie l'extension, et prolonge le son de VAlif, sur lequel il se trouve

placé, comme dans CLi\ àt, un cheval," de même que s'il y eût deux Alifs. Ce carac-

tère est aussi employé comme signe d'abréviation ; comme dans /• , au lieu de « isr*

Moharrem, le nom d'un mois ; t_> au Ueu de i-^fy redjeb ; <u au lieu de <iJiJ!*juuj Bismi-

Uah, "Au nom de Dieu;" »JI au lieu de »fc <)JJ| «dit Allah Allah hurve, "Dieu seul existe

(éternellement)."
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1. Hamxah {xy^) a un effet contraire au Meddah, il donne un son doux à la lettre sur

laquelle il est placé ; comme dans l»l« meëva, " un asUe ;" tJ>=>-^ teëkhîr, " délai." Ce

trait désigne la place d!Alif, où celui-ci ne se trouve pas, et accompagne presque toujours le

signe qui le gouverne. Il sert aussi à marquer les accusatifs des noms et pronoms qui se

terminent en X ou en t^ ; comme dans <t*Mi«5«- tchechmehi, la fontaine ;" ' jJLv muftiyi,

le prêtre.

1. Techdîd {a>S^) a l'effet de donner à la lettre sur laquelle il est placé un son comme si

elle était redoublée ; comme dans ^(i déliai, un courtier ;" ci.nX'v- djennet, " im jardin."

Si on le met sur une lettre qui suit l'article arabe Jt al, il a l'effet de rendre muet le J ;

comme dans ^ju.^uW ech-chems, le soleil." On peut placer ce caractère sur toutes les

lettres, à l'exception de YAlif; et on s'en sert pour éviter la collision de lettres pareilles,

ou la dureté des sons.

_!_ Ouxoûn '^jojijO est placé sur VAlif pour produire le même effet que le Meddah : il

indique aussi sa place, en cas d'omission ; comme, i^^ au lieu de {Jù^,ji kârîch, un

empan."

J_ Djezm ((•>-) est placé sur les lettres qui n'ont point de signes de voyelles, et dont les

sons par conséquent ne changent pas ; comme dans ^^ Maryam, Marie." Il sert

aussi à indiquer la fin d'une syllabe.

'U^^J\ DES NOMS.

ïi/wJI L'ARTICLE.

Les Turks, proprement parlant, n'ont point d'article : il est, cependant remplacé^par le

pronom démonstratif ji boû et l'adjectif numérique^J bir, qui répond à nos articles définis

et indéfinis; comme, (n^y> boû âdem, "l'homme;" ciJ;^^ boû 'avret, la femme;"

(jgul; j bir reës, "une tête" (une seule tête);
ij^j^. y. bir vourich, "un coup." L'article

indéfini se forme quelquefois d'après la manière persane, en y ajoutant la lettre ^^ ; comme,

Juil) bulbulî, un rossignol"

J'ai examiné le jardin des roses du monde d'im bout à l'autre,

Mais je n'ai jamais trouvé une rose qui n'eût une épine pour blesser son sem.
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(j^l DU GENRE.

Les substantifs turks n'ont aucun changement de terminaison pour exprimer leurs genres
;

tous les objets inanimés sont neutres ; et les animaux, &c. ont ou des noms différents pour

marquer leurs genres; comme, j\ er, "un homme;" '^jy^ 'avrei, ime femme;" vcjJ

bôghâ, " im taureau;" CJob! înek, " ime vache;" ou ils se forment en mettant devant le

nom^l er, ou C)^! erkek, au masculin, et jï Mz,jjS kîz, ou ,_j^.i> dîchî, au féminin*;

comme, Jït^ j\ er ôghlân, " un garçon" (un enfant mâle);
^J^£.^

ji> kiz ôgMân, " une

fille" (une enfant femelle); J^\ôJjj\ er karindâch, " un frère;" ^IjJ^JjJJ kîz karinââch,

" une sœur;" JLéij\ ClS^I erkek arslân, "un lion;" JL^ji ^j^.^i dîchî arslân, "une

lionne." Les Turks se servent souvent aussi des genres persans et arabes.

^Ic DES NOMBRES.

Il y a deux nombres, le singulier et le pluriel. Le pluriel se forme du singulier en y

ajoutant ! 1er ou lar ; comme, jLoJt âdemler, "hommes;" JJl àtlar, " chevaux;" Jlcl

âghâlar, ' seigneurs." E faut que le J 1er, afin de former le pluriel, précède l'addition des

lettres qui servent à former les cas du nom ; comme, (^jLciil àdemlerun, des hommes."

" Les roses et les tulipes ressemblent aux joues vermeilles des jolies filles,

" Dont les oreilles sont ornées de divers bijoux, comme des gouttes de rosée."

Les Turks se servent quelquefois des nombres persans et arabes ; mais, pour la plupart,

ceux-ci sont puisés dans ces langues dont les pluriels peuvent être formés, ou d'après la

manière turke, ou d'après la leur, au gré de celui qui les écrit ou qui les parle : ainsi,

^-^lI^ kitâb,
" un livre," peut avoir au pluriel ou ^-^ kutub, \^U^ kitâbhâ, om.JJÔi

Mtâblar; ^j> gourg, " un loup," ou ^^j> gourgân, ovl J>ÉJ gourgler ; i-ii^ cherif,

" un noble," ou ^Ufi churefâ, ouJju^ cherîfier.

DES DÉCLINAISONS.

n y a deux sortes de déclinaisons de substantifs. La première se compose des noms qui se

terminent par une consonne ; comme, Clî 1 ât, un cheval ;" j\ er, un homme ;"

• tiJo f] erhek, et JU>d dlchî, ne servent qu'à former les sexes des noms d'animaux.
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,j3U;l arslân, "un lion" Jj.U? tâoûk, "une volaille." La seconde se compose des

noms qui ont à la fin une des lettres voyelles 1 j !5 ou 4^ ; comme, UU bûbâ, " un père ;"

yj kapâu, "un portail;" iijJ deveh, un chameau;" (JU^ muftî, "un prêtre."

Il y a quelques exceptions à cette règle ; elles sont dans ces noms où « et ^ sont con-

sonnes : Ex. j I âv, " proie, butin ;" j\ év, une maison ;" 5/*^ pîchrev, " un conducteur ;"

c^U>- fc^i', " une rivière ;" qui se déclinent comme les noms de la première déclinaison.

Les noms qui se terminent en %, ayant deux points placés dessus, sont aussi considérés

comme consonnes.

DES CAS.

Les Turks ont six cas, qui correspondent à ceux du Latin. Ils sont formés de la manière

smvante :

Le génitif (^Ué^l) de la première déclinaison se forme en ajoutant ^ un au nominatif.

Le génitif singulier de la seconde déclinaison se forme en ajoutant \X^ nun; le génitif

pluriel étant formé de la même manière que dans la première déclinaison. Dans les dialectes

tâtârs, le génitif des deux déclinaisons se forme en ajoutant tLSJu ning, ou \^jjc6 nîng,

au nominatif. Ex. |»ol àdem, " un homme ;" génitif {,L^Xx<ù\ âdemning, ou i-L^JyJuiO

âdemnîng.

Le datif [JSi^i JL*«a!i) se forme du nominatif, en ajoutant * eh pour la première décli-

naison, et (D yeh pour le singulier de la seconde. Dans le Tâtâr, il est formé en ajoutant

l^ gâ, ou il ghah, Ex. iiJ\Ji> châguird, " un écolier ;" datif, l^J^Lî> châguirdgâ : i—jU^

kitâb, "un livre;" datif, <xioU^ kitâbghah.

L'accusatif (<0 JycÀ^JI) se forme en ajoutant ^ î pour la première déclinaison, et ^^ yt

pour le singulier de la seconde. Eln Tâtâr, il se forme simplement en ajoutant j^ nî.

Le vocatif (i_yJuuJl) se forme comme le nominatif; mais pour le distinguer, la particule

V. y^> (_?' ôX., -^ behl, \i 1 àt/â, ou iJ bïréh, le précède. Le vocatif se forme aussi quel-

quefois en ajoutant la lettre 1 -Alif.

L'ablatif (ax/o JUxÀ*!!) se forme en ajoutant ^jii den, ou ten, dans les deux déclinaisons.

Dans les dialectes tâtârs, l'ablatif se forme en ajoutant
^J\ô

dân ou j^J dén au nominatif
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tjVj J-J »^-^^ 'I'-v^* ^J;UL9l vi^ji ^J^-^ ^J^ ^^

Son cou était beau comme la lune ; Ses lèvres plus douces que le miel.

Ses cheveux d'hyacinthe couvraient sa figure de rose ; Mille cœurs et mille âmes pen-

daient de chaque tresse.

Comparé à ses lèvres, le rubis n'avait aucun prix. Sa bouche rendait honteuse la

douceur."

PARADIGME DES DECLINAISONS DES NOMS.

— U

PREMIERE DECLINAISON.

tUÎ Àt, un Cheval

SING.

N. CJt àt, un cheval.

G. CJJt âtun, d'un cheval.

D. lH I âteh, à \m chevaL

Ac. tjl atl, le cheval.

^- •—'' ^. yO' &t, ô cheval.

Ab. jjiXi 1 âtten, d'un cheval.
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(JjSj Kalpak, un Bonnet.

N.

G.

D.

Ac.

V.

Ab.

SING.

JfjJj kalpak, un bonnet.

uLAj>»1iÏ kalpaghoun, d'un bonnet.

ixAi kalpaghah, à un bonnet.

J«a1» kalpaghi, le bonnet

JpJiii I» yâ kalpak, 6 bonnet.

jjjiiiulj kalpaktan, d'un bonnet.

PLUR.

N. J^^ kalpaklar, les bonnets.

G. i^jÂjij kalpaklaroun, des bonnets.

D. ï_;^jij kalpaklarah, aux bonnets.

Ac. j_ç^iâ^ kalpaklarî, les bonnets.

V. ^pÂ»^ V. y^ kalpaklar, ô bonnets.

Ab. ^^lijjuls kalpaklardan, des bonnets.

CJo»i Keupek, un Chien.

SING.

N. '^^ keupek, un cMen.

G. \JJSj^ keupeyun,* d'un chien.

D. "^jy keupeyeh, à im chien.

Ac. \Siy keupeyî, le chien.

V. <«i-^Jj^ V. 5'^ keupek, o chien.

Ab. tj'^^ keupekten, d'un chien.

PLUR.

N. j^y keupekler, les chiens.

G. ^JiLi^ keupeklerun, des chiens.

D. i^^y keupeklereh, aux chiens.

Ac. i_sjisj<^ keupeklerî, les chiens.

V. J^y V. j''^ keupekler, ô chiens.

Ab. ^jjiiji^^ keupeklerden, des chiens.

Quant aux variations renfermées dans les deux exemples précédents, voyez les remarques

sur les lettres ï .fi^ et cJ Kïâf, pages 5 et 6.
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SING.

N. )/*^ pichrev, un conducteur.

G. (.^jjAjj pîchrevun, d'un conducteur.

D. '^j/^ pîchreveh, à un conducteur.

Ac. ^tjMjtj pîchrevî, le conducteur.

V. jAii ^. yâ pîchrev, ô conducteur.

Ab. jjj. jîa> ptchrevden, d'un conducteur

jjAja Pîchrev, un Conducteur.

PLUR.

N. Jjj^jM pîchrevler, les conducteurs.

G. vi-Uji^AJ pichrevlerun, des conducteurs.

D. !!^j-iipju pîchrevlereh, aux conducteurs.

Ac. (C^jjjIuu pîchrevlerî, les conducteurs.

V. J) Jijo b 5^(i pîchrevler, o conducteurs.

Ab. ^jt>J)yiaj pîcfirevlerden,àes conducteurs.

SING.

N. s,sW- (châï, une rivière.

G. '^•^S^ tchâyun, d'une rivière.

D. <oU>- tchâyeh, à ime rivière.

Ac. ciW tchâyî, la rivière.

V. t_sW- ^1 &" fcMï, ô rivière.

Ab. li)^)^ tcMïden, d'une rivière.

^^Is». Tchâï, une Rivière.

PLUR.

N. j^.''^ tchâïler, les rivières.

G. Vi^JJjU- tcMilerun, des rivières.

D. ''A'^"
tcMilereh, aux rivières.

Ac. i_?pJ.^- tcMilerî, les rivières.

V. fb.^- i_î' â:i tchâiler, ô rivières.

Ab. jjJJaW tchâïlerden, des rivières.

Les trois exemples précédents, bien qu'ils se terminent en j et ^y, sont de la premiere

déclinaison, ces lettres étant considérées comme consonnes. i

SECONDE DECLINAISON.

Se

-s'

\}\j Bâbâ, un Père.

SING.

N. blj 6<i6(î, un père.

G. viJJbL bâbânun, d'im père.

D. *>UU bâbâyeh, à un père.

Ac. ^iUU bâbâyî, le père.

V. bb 4_yl ai bâbâ, ô père.

Ab. ^^ù\>}j bâbâdan, d'un père.

PLUR.

N. jJljU bâbâler, les pères.

G. i^JJljb bâbâlerun, des pères.

D. *;ibU bâbâlereh, aux pères.

Ac. (_f ilbU bâbâlerî, les pères.

V. Jbl) ^1 (2if bâbâler, 6 pères.

Ab. jjji^iblj bâbâlerden, des pères.
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yc-^ Koûghoû, un Cygne.

SING.

N. »*» kougkou, un cygne.

G. lLUjCjÏ koûghoânun, d'un cygne.

D. '^'..^^ koâghoûyah, à un cygne.

Ac. tjiy^y koughoûyi, le cygne.

Ab. ti)<^^^ koâghoûdan, d'un cygne.

N.

PLUR.

li^y koûghoûlar, les cygnes.

G. \^JyL<ji koâghoûlarun, des cygnes.

D. ^yy koûghoûlarah, aux cygnes.

Ac. i^j^j^ koûghoûlari, les cygnes.

Ab. ij^ijJjCjï koughoûlardan, des cygnes.

SING.

N. j_j:^ I ârî, une abeille.

G. viJJu; 1 ârînun, d'une abeille.

D. iOj I ârîi/eh, ou <Uj il àrîyeh, à une abeille

Ac. *(_^1 àrîyî, l'abeille.

Ab. (jiXi.l âriden, d'une abeille.

(_j;l -^^J*», une Abeille.

PLUR.

Jjj 1 àrîler, les abeilles.

ti^J^iJ;! ârîlerun, des abeilles.

J^O) 1 àrîlereh, aux abeilles.

t.jjij I ! ârîlerî, les abeilles.

^jjii^i-^l ârîlerden, des abeilles.

N.

G.

D.

Ac.

Ab.

<U»ûo- Tchechmeh, une Fontaine.
V '

SING.

N. <U.j»j* tchechmeh, une fontaine.

G. ».ib<Uw.ijs- tchechmeh-nun, d'une fontaine.

D. djjUiLis- tchechmeh-yeh, à une fontaine.

Ac. ^jit*jiKsj. tchechmeh-yî, ou <t*A&. tcliechmehî, la fontaine.

Ab. ^jt)<U-io- tchechmeh-den, d'une fontaine.

PLUR.

N. Jit««i»*- tchechmeh-ler, les fontaines.

G. (w'J<U<i»js. tchechmeh-lerun, des fontaines.

D. iyXvîijs. tchechmeh-lereh, aux fontaines.

Ac. i_Cf!<U-io- tchechmeh-lerî, les fontùnes.

Ab. yjJ^duJ*»- tchechmeh-lerden, des fontaines.
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n y a quelques noms, qui ont une légère irrégularité dans leur déclinaison, causée par

l'insertion d'une lettre pour éviter la collision des lettres qui ont le même son. Exemple :

yo Sou, Eau.

SING.

N. yc sou, l'eau.

G. ^i^>^ soûyoun, de l'eau.

D. &i_ya soûyah, à l'eau.

Ac. tiy* ^.oûyt, l'eau-

Ab. (jiV* Soudan, de l'eau.

PLUR.

N. J!ya soular, les eaux.

G. CJ;!^ soûlarun, des eaux.

D. 'jV^ soâlarah, aux eaux.

Ac. ijj'y^ soûlarî, les eaux.

Ab. li)*^)^
soûlardan, des eaux.

DES ADJECTIFS.

Y,

Les adjectifs turks ne changent pas de terminaison pour le genre, le nombre du le cas. Le

seul changement dont ils sont susceptibles, est celui des degrés de comparaison, qui se for-

ment de la manière suivante. Le comparatif se forme ou par ^à dakhî, qui le précède,

ou Jiy^ tchok, ou par cJ; rek ou J i l'ak, qu'on y ajoute. Exemple :

POSITIF. COMPARATIF.

CJjJ^ buyûk, grand.
'—^îf^ i_S*"'^

dakhî buyûk, plus grand.

%>} éyû, bon. »^l (ïj*- tckôk éyû, meilleur.

uJt 8'"'''^^^ beau.
'^Jjf'

gûzelrek, plus beau.

j_^' altchak, humble. tJ/*v cdtchakrak, plus humble.

Les deux premières de ces formes de comparaison sont celles dont on se sert le plus sou-

vent dans la conversation ; les autres s'emploient principalement dans les livres. Le comparatif

est quelquefois formé en mettant à l'ablatif le nom ou le pronom qu'on compare, et qui porte

aussi le sens de que.

" Arracher un morceau de la gueule d'un lion, ou boire dans la même coupe avec un

" tigre fiuieux, est plus facile que de supporter la pauvreté et la dégradation."

• Il ne serait pas mal-à-propos d'observer que, dans plusieurs endroits de la Turquie, ce signe se

prononce comme s'il était écrit dahâ.
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Le mot iiSJ neh kih, ou iiJ nekih, répond à notre que, après le comparatif; conrnie dans

^J>
a ii jSluSJj ^J^'*J^

" 'Osman est plus riche que moi."

Le superlatif se forme en mettant l'objet de comparaison au génitif; et en ajoutant <c ï

à l'adjectif, s'il se termine par une consonne, ou -»« st, s'il se termine par une voyelle
;

conune dans ^J^^ ^J^Ji^ 'avretlemn khôchî, " la plus douce des femmes;" ^l^ù\

j*p»j| âdemlerun éyûsî, " le meilleur des hommes."

L'adjectif est aussi au superlatif, quand il est précédé des adverbes d'augmentation. Exemple :

•LU-Jilc ghâyet; ià^\t ghâyetdeh; -dJali ghâyeUleh; xjLij ziyâdeh; <tU«, )iô\ij ziyâdeh-

sîlek; ildlslit ifrâtîleh; Zi katî; iiXi pek, ou i^l eng; comme dans */ ïjJùli:

gMyetdehkim, " le plus mauvais ;" cJ^i.-'w XiiUj ziyâdeh yûksek, " le plus haut ;"

iiifl <—àjJbJ (^1 eng latîf yerdeh, " dans l'endroit le plus agréable;" et dans le Korân,
.s" A

*

A

^jiji 'ijLc ^1 j |Ja %ù Jjl ^1 " (Même) le premier vivant, et (même) le dernier mourant."

Il y a une espèce de superlatif formé par le redoublement du mot. Exemple, de ^J^
tchôk, beaucoup ;" ^J^ lJJ^ tchôk tchôk, " très abondant ;" ^J^ fjyo sék sek, " très

fréquemment ;" comme.

Afin de bien parler turk, il est nécessaire de le parler très fréqtiemment."

Le diminutif se forme en ajoutant .^ à la lettre pénultième de l'adjectif^ ou les particules

CJl»- djik,
(Jj>-

djik, ^ tcheh, ou <ts>- djeh. Ex. cXs-jjj buyûdjik, " tant soit peu

grand," de uiJjJo huyuk, " grand ;" iiLs*^^ yûksekdjik, ou iiXs^^_ yûksedjik,

" moins haut ;" «ts*! aktcheh) " moins blanc, blanchâtre ;" <^jS gûxeldjeh, " moins beau."

Les adjectifs des deux dernières espèces servent souvent d'adverbes.

n y a aussi un superlatif diminutif, qui se forme en mettant -^ avant la lettre pénultième
;

comme dans cXs^'j^j buyûdjidjek, beaucoup moins grand."
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ADJECTIFS DE NOMBRE.

NOMBRES CARDINAUX.

Les nombres cardinaux s'expriment par des mots, des lettres, et des chiffres, de la manière

suivante :

TURK.
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TURK.

y.Lsv^- y*^"''"* ^'''-

•

Jir*

otoûz

kirk

,JJI em

(ii/«Jul (Utmick

(_^l-«Ju yetmich

^juJ^ seksen

jjLJi^b tôksân

j^.^} îkîyûz ..

j>J.^j' ûtchyâz ..

jjiy^jj'^ deurtyùz .

.

Ji'.jJ^.
bechyûz ..

j)l(jA âltî yûz .

.

Jjii^'^. yedi yûz .

.

jy.y-^ sekiz yûz .

.

j^j^yo tokoûzyûz..

cXw bin

tLJju^J tki bin

t^Jjj y^jl on bin

viAjo j^ yûz bin ,

.

PERSAN.

CJo^-uiJ^ bistyek

J.^^ tchehel, ou fcAiAj?

ïlisù pendjâh

jlJLiJi hechtâd

liJ nuved

s-a sad

A^jJ dû sad

d-axtu sîsad

ii^j\^ tchehâr sad

S^\) pdnsad

S<imJ^ chechsad

tXaiis heftsad

ly^aJJl^ hechtsad

Jusy nuhsad

j\yc: hezâr

^IjJSjii dû hezâr

j\yt>id deh hezâr

jIjaj^ sad hezâr

Lettres.

J

r

V
t

J

C
J

là

Chiffres.

«.

"I.

V •

A»

1.

I..

P».

r.,

v..

A««

4.<

1...

r . .

.

Valeur.

21

30

40

50

60

70

80

90

100

200

300

400

500

600

700

800

900

1000

2000

10,00J

100,000

En Turquie, les négociants se servent fréquenunent des nombre per.sans ; c'est pourquoi il

devient absolument nécessaire, dans les affaires mercantiles, d'en avoir connaissance. Dans

la composition des nombres, U faut placer à gauche le plus haut nombre en chiffres, et

à droite celui qui s'exprime par des mots. Exemple : i '>rr 1832, en mots, Jx*u CJj>^

Jol jyj! j»j bin sekiz yûz ôtoûz ikî. Les nombres torks n'exigent pas la conjonction
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copulative « va entre chaque nombre ; mais l'on s'en sert dans le Persan ; ainsi le nombre

ci-dessus en Persan serait écrit, jiij -«y S^ ^:^'m^j lU* hezâr-û hecht sad-û sî-û dû.

Les nombres cardinaux ne se déclinent point, et se placent avant les noms qu'ils afTectent,

qm, en général, sont au singulier ; comme, (Jli !

J^^
^^jL) bech yûz ât, cinq cents chevaux

"

(cheval); àô\ (.iLu bîn àdem, "miUe hommes" (homme). Ce n'est pas seulement chez

les Turks qu'existe cette irrégularité : les Hébreux, les Arabes, et les Persans ont le même

idiome, desquels il a été sans doute emprunté.

NOMBRES ORDINAUX.

Les nombres ordinaux turks se forment des nombres cardinaux en ajoutant JS indjî ;

et ceux des Persans se forment en ajoutant « um ; de la manière suivante :

TURK.

i^ji 6tn»4/i, ou CXlliie* . prenùer

^s^XjJ îkimjjî second

-ïfUs-.l ûtchindjî troisième

^srjjj deurdindji quatrième

^-sXÎo bechindjî cinquième

-sdUl âltindjî sixième

^^Si yédindjî septième

PERSAN.

jX. yeyum, ou ^ju-*""^ nukhust.

Ajii duvum.

»yut sîvum, ou «^jui siyâm.

fj<\(^
tchehârum.

j,cs\i pendjum.

JUi chechum.

àJÀa> heftum.

Les nombres ordinaux turks admettent les possessifs affixes ; comme dans jjjJjs^j

birindgîsi, le premier d'eux." Us peuvent aussi se décliner, et se placent avant les sub-

stantifs, de même que les adjectifs ; comme dans '--'^ i_s?^j* ^i^^i'^j^ bâb, "
le quaran-

tième chapitre."

NOMBRES DISTRIBUTIFS.

Les nombres distributifs se forment des nombres cardinaux, en ajoutant > er à ceux

qui se terminent par une consonne, et Jl, cher à ceux qui se terminent par une voyelle. Les

distributifs persans se forment du pluriel des cardinaux, ou du redoublement du singulier.

Ex. ^jl^ yiyàn ; ^jKj jjlÇ yéyân yéyân, ou cJo c3o yek yek, " l'un après l'autre ;"

jJ _}t> dû dû, deux à la fois."



TURK.

jji Mrér

jiijJol îkîchér

^y ûtchêr

j>ij}ii deurdér

jiii bêcher

rfijôJl âltichér
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l'un après l'autre

deux à la fois

trois à la fois

quatre à la fois

cinq à la fois

six à la fois

PERSAN.

CX>_ CJo yek yek.

ji> ^J dû dû.

Lui (Utf seh seh.

^;l;l^ tchehârân.

ÀJ xû pendj pendj.

chechdn.

Pour exprimer le nombre et la quantité, les Turks ajoutent souvent au nombre certains mots

expressifs de la chose dont on parle. Si le nom, dont le nombre et la quantité exprimés

regardent les hommes, l'on se sert du mot Jù nefer, ou ^JiS kichî, " la personne."

Ex. ^js^Jù lLJjj (_jijl îkî bin nefer yenîtcherî, " deux mille janissaires."

Les En&ns de Toûloûn ;

—

Quatres personnes ;—siege du gouveroment l'Egypte. L'ère

du commencement de la dynastie fut A.H. 297, et celle de sa fin, A.H. 567. Cette

dynastie dura cent cinquante cinq ans."

Si les noms dont on parle s'appliquent aux animaux, l'on se sert du mot ii\i bâch, ou

ijJij reës, "têtes." Ex. IcjJ {^^. Jji yûz bâch bôghâ, "cent (têtes de) taureaux;"

j4M U"h *~^Ji'^
deurt reës bârgîr, " cent (têtes de) chevaux-de-poste."

'-r^^j^ ^}^ i ^-^^^^

Quatre (têtes de) chevaux, leurs selles richement dorées,

leur harnols enchâssé de joyaux précieux."

En parlant des fumes, ou des instruments, on se sert de <ukï kifah, ou AaiÏ kabzeh.

Ex. »—'jla «Ukï
^y_ ^^1 îkî yûz kit'ah top, " deux cents pièces de canon."

J'^ renforcé votre forteresse en y plaçant quatre cents puces de canon."

On applique à de petites choses lb\ô dâneh, ou iUftJ lokmah. Ex. ^\ tù\ô j3 bir

dâneh indjû, une perle ;" ^^J^1 «UJiJ j bir lokmah etmek *, " une mie de pain."

• Vulgairement, ekmek.
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Les mots %\i pâreh, et Jsmj weMyeh , servent de la même mamère à exprimer des

choses inanimées; comme, t^S if^U ^Jii bech pâreh kem, "cinq villages;" C*' «uïj
jj^^'

on wekiyeh et, dix morceaux de viande."

ÀjSi kîleh'^, et JJx 'aded, s'appliquent à la quantité et au nombre. Ex. IUj\ i\jf ^\ •

elli kîleh arpah, " cinquante mesures d'orge ;" cXmI JJrf if*J^ yigirmî 'aded etmek,

vingt pains."

Les nombres fractionnaires se forment en ajoutant le mot ^^u pâ^i; comme dans i^o ^s&A

îkindjl pâï, " la seconde partie ;" i_sU i/srû^i kirkindjî pâî, " la quarantième partie."

Le denù et le quart s'expriment par fj^ butchoûk, *yb yârem, ou ijr^U yàrî, et <d^ji»-

tehèirek. Ex. ^^f J^îs; ou |,^\j yârem, ou butchoûk gûn, " demi-jour ;" Jo ^Js^ ou

i^Jj butchoûk, owyâri yôl, " moitié-chemin;" (JJjJ^jJ bir tehèirek, " un quart."

L'augmentation de nombres se forme en ajoutant tiîlï kât, ou^iji kadar, ayant le sens du

mot anglais fold ajouté aux nombres. Ex. Lijls —^1 utch kat, trois fois autant, triple,"

three-fold; jSs eu ,jO cfewr/ ^arfar, "quatre fois autant, quadruple," /oMr-/o^«f,- Cjli ^J^
fcAoÂ; M^, " plusieurs fois autant." Le mot X^ kerreh, ajouté aux nombres, se rapporte

au temps. Ex.
«J^

^.JÎJ ôecA AerreA, " cmq fois ;" i^ ù\ îkî AerreA, " deux fois."

DES PRONOMS.

jjU^ Zemâïr. PRONOMS PERSONNELS.

Les pronoms personnels sont
fj>

ben, " Je ;" ^^ sen, " Tu ;" et Jjl 61, ou jl o,
"

Il ;"

EUe ;" qui se déclinent de la manière suivante :

jj^ Ben, Je.

PLUR.

Jj 6w, ou_^J^ bizler, nous.

(^ bizum, ou i^l^ bizlerum, de nous.

*jj 6t«eA, ou x^}^ bizlereh, à nous.

t.jj; 6î2î, ou uf;!/^ bizlerî, nous.

Ab. jjjjj bizden, ou ^^t^JjJ bizlerden, de nous.

•f Vulgairement, ArMtfA.
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^^ Sen, Tu, Toi.
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On se sert de jjJ6 gendû * avec des signes de possession, de cette manière

Personnes. SING. Personnes. PLUR.

j^jjàs gendûmuz, ou1 fy^ gendum, moi, moi-même.

2 CJjjàS gendwn, toi, toi-même.

3 ^^MijJaS gendûst,
|

jjJû ou gendu,)
lui, lui-même,

1 nous, nous-mêmes.

vous, vous-mêmes.

ou )

^ 1

eux, eux-mêmes.

ycjijSJi gendulerumuz,\

jijJiÀ^ gendânuz, ou |

jSy^Jos gendûlerunuz,

^JjXa gendûlerî, ou

Jjjàl genduler.

Chacune de ces trois personnes peut être déclinée en ajoutant la cas de le première et

de la seconde déclinaison des noms. Ex. diXoatiàS gendûmun, de moi, moi-même ;"

(UjjJo gendâmeh, " à moi, moi-même ;" liA/.JùS gendûmtn, " de toi, toi-même ;"

^iJLluwijjJù gendâsînun, " de lui, lui-même,"

Les pronoms dans l'Oûighoûr, et dans les autres dialectes tartares, ne difl^rent que peu

de ceux des Turks. Pour exprimer le premier pronom personnel, on se sert de ^ men

au lieu de ^ji ben ; et on le décline ainsi :

SING.

N. ^^ men, moi.

G. K^JJxjMi mining, de moi.

D. IXJu mangâ, à moi.

Ac. i_^ menî, moi.

Ab. ij>A-'^ mendîn, de moi.

PLUR.

N. JJ bîz, nous.

G. >^^Ji bizning, de nous.

D. ^j> bizgâ, à nous.

•A-C. tijJ biznî, nous.

Ab. loi'^ bizdîn, de nous.

Le second pronom personel est le même que celui des Turks, sauf qu'il se décline d'après

la manière observée dans les noms tartars. Au pluriel, on y ajoute ^/ î ; ainsi, JJw» sîz, au

lien de j*w siz. Le pluriel de la troisième personne est souvent abrégé ; comme dans

jt] âlâr, <^-^ ji\ âJârnîng.

Au lieu des pronoms réciproques i.ooi gendûm, " moi, moi-même," ^Jjt^M gendûn,

toi, toi-même," &c., les Tâtâres emploient souvent ceux qui suivent :

Personnes. PLUH.

1 J^jjjl uzûmuz, nous, nous-mêmes.

2 JJ^jj;*! ûzângîz, vous, vousjnêmes.

3 (_?;^jjl ûzlârî, eux, eux-mêmes.

• Ou gendu

Personnes. SING.

1 ijjj] uzoâm, moi, moi-même.

2 (.LXiy.l ûzung, toi, toi-même.

3 ^cjji 1^21, lui, lui-même.
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PRONOMS DEMONSTRATIFS.

Les pronoms démonstratifs sont,^ boû, w chou, ^J^l ichbou, et J •] ôl ,- qui se déclinent

amsi:

SING.

N. jJ bou, celui-ci, celui-là.

G. '^•^y. boûnoûn, de celui-cL

D. ujJ boûnâ, à celm-ci.

Ac. (jj^ boûnî, celui-ci.

Ab. i^'^^ boûndan, de celui-cL

y Boû, Ceci, Cela.

PLUR.

N. Jùyi boûnlar, ceux-ci, ceux-là.

G. tijpijjj boûnlarun, de ceux-ci.

D. ^>? boûnlarah, à ceux-ci.

Ac. i_sAJ»j boûnlarî, ceux-ci.

Ab. yjiJ/ii^J boûnlardan, de ceux-cL

•^ cAoM, et jJLÎil ichbou, celui-ci," ' celui-là," se déclinent partout de la même manière

que «) boû. Jj! 61, celui-là," étant personnel et démonstratif en même temps, se décline

comme le premier. Quand %i boû se trouve avant la postposition, on y ajoute généralement

jo noûn. Ex. J*>*Jj; boûnsiz, " sans celm-ci ;" ^jAsf^ boûndjileyin, de cette manière ;"

et non pasJ-»»J boûsiz, ^jA^^ boûdjUet/in.

Les Turks se servent quelquefois des démonstratifs persans ^j>\ în, ceci," et ^^\ an,

" cela," avec levu-s pluriels ^Jl>} înân, et ^Jj 1 ànân.

PRONOMS RELATIFS, &c.

Les pronoms relatifs sont, <» kih, ^ Mm, et f^
Mm, qui," " lequel," ' quoi." Le

pronom iO Mh se décline en y ajoutant les cas du pronom personnel J>l ol, de la manière

suivante :

ni Kih, Qui, Que, Lequel.

SING.

N. ii Mh, qui, quel.

G. v4X)1 ti Mh ânun, de qm, &c.

D. li 1 d Mh ânâ, à qm, &c.

Ac. ^j! & Mh ânî, qui, &c.

PLUR.

N. « Mh, qui, quels, &c.

G. lLUjI «li" Mh ârdarun, de qui, &c.

D. X;iJl <!(^ A;îA ânlarah, à qui, &c.

Ac. ijfp^' ^ ^i^ ânlarî, qm, &c.

Ab. ^J;0;ljl -s^ A;îA dnlardan, de qui, &c.Ab. jjJol *^ Mh ândan, de qui, &c.

>J0 A:2;ra, et ^p Â;2m, sont invariables dans ce sens.

La saison vient, où les montagnes et les rochers sont colorés de tulipes ?"

E
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Dans la construction, <Ji kih se change en général en S kî , ou ^Ji ghî ; et alors on

lui donne le sens du verbe substantif, qui répond à quel est. Ex. J*o ^ *JJJ dil-deh

kî sirr, " le secret qui est dans mon cœur ;" CL> I ^J }Si^j%à-\ âkhoûremdeh kî ât, " le

cheval qui est dans mon écurie ;" <—>l»îl ^ liX*J^^] ûstum-deh kî eévâb, " les habits

qui Bont sur moi;" -c H'^jî^, yokâradah ghî, "ce qui est en haut"

Au lieu de se servir du pronom « kih, on emploie plus élégamment le participe du verbe.

Ex. <-^}^ ^y^ seven 'avret, la femme aimante ;" c'est-à-dire, la femme qui aime," au

lieu de jm ii ^~^l^ 'avret kih sever.

Les Turks ont différentes sortes d'interrogations, adaptées à la nature de la chose dont

on parle : ces distinctions, cependant, sont trop souvent négligées.

L'interrogatif personnel^ Mm, ou *i kim, "qui?" "quel?" se décline régulièrement,

comme un nom de la première déclinaison, et admet des possessifs affixes. Ex. '•^jy^ ^
jii i,^J>AJ^ boû 'avret kîmun dur, " de qui cette femme est-elle l'épouse ?" j\^ é'*^ kîmum

vâr, " qu'ai-je ?" Le distique suivant, composé par Mesîhî, est un exemple du >i , comme

interrogatif et relatif:

J^. (•V.' iij^^jé f^ '-^i^ uVJ *J^
" Qui ssdt, quand la belle saison finira, lequel de nous sera encore en vie ?

" Soyez gais, soyez pleins de joie : car la saison du Printemps passe vite : elle ne

durera pas."

L'interrogatif neutre, ou immatériel «10 ncA,"que?" ou "comment?" se décline régulière-

ment comme un nom de la seconde déclinaison ;

*-îijii xjIjT c:-o^^ jj^j^lLc jjà^j ifj!j>Aj tj'ij.'A^ ^'^->^.} ^^ji iS jùy^ (Sj yi ^^\

" O Ciel ! comment se fait-il que, dans une nuit, j'ai fait le trajet de l'Egypte

à Babylone, et de ma demeure dans cette place étrangère ?"

*

Dans les déclinaisons, le X final est souvent supprimé, ou changé en ^j. Ex. C»Lw nenuh,

" de quoi ?" Jjo nîler, " quoi ?" Il y a beaucoup d'interrogatifs qui se forment de AJ neh ;

comme dans iji<0' neh kadar, "combien?" «feSU nîtc/ieh, "combien (de choses)" com-

bien (de temps) ?"

• Prononcé ordinairement yî.
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Combien de temps ai-je fréquenté cette taverne ?"

^U:
J
jj' AJ weA kadar zamân, " combien de temps ?" Js^l <0 we/t âsil,

"
quelle sorte ?"

t_-ju« Ai ««A «eJeJ, ' quelle cause ?" ' d'où vient ?" j^ysrl <d weA îtchân, " pourquoi ?"

^tçi lu neh zamân, "quand?" *i^-?-j «lu «eA vedjhîleh, " de quelle manière ?"

Llnterrogatif général ,<*-" kanghî, qui ?" quel ?" que ?" ne se décline pas, et

se place toujours avant les substantifs. Ex. i—AjS ^jiJj kanghî kitâh, "quel livre?"

^6^ôi ,c«J^ kanghî kitâbdan, de quel livre ?" Cependant, quand il est absolu, il admet

des possessifs affixes et se décline ; comme dans, /^^foi kanghîmuz, lequel de nous ?"

gutjjoi kanghîsî, lequel d'eux ?" ^jA^jJï kanghîmuzun, ' duquel de nous ?"

iiJua.ujjUi kanghîsînun, ' duquel d'eux?" ji ^J^ kanghî bir, "lequel?" sert ou

d'adjectif ou de substantif. Dans le premier, il est indéclinable ; dans le second, on y ajoute

la lettre (_f, et il se décline comme nom de la seconde déclinaison. Ex. i^JMji
if->^

kanghî

birînun, " duquel?" <Ùj^ ^jùi kanghî birîneh, "auquel?"

Les interrogatifs de nombre et de quantité sont, —U' kâtch, " quel nombre ?" " combien ?"

jslsr* ^afcAtwcJ/t, " combien (quantité) ?" " combien (nombre)?"jjj <0 neh kadar, Ji^iA^ <0

neh mikdâr, ^li -U neh denlu, "combien (quantité)?" "combien (nombre)?" ,c*^
katchindjî admet les possessifs affixes, et se décline de la même manière que Jù3 kanghî.

L'adjectif^ her repond à notre chaque et chacun, et sert à former beaucoup de composés,

quand il est avant les relatifs. Ex. f^j^ her kîm, " qiù que se soit," que l'on décline

comme nom de la première déclinaison ; ijjb her neh, " quel que ce soit," " qui que ce soit :"

Les noires bouffées de l'Automne ont détruit chaque objet dans le jardin
;

Mais le roi du monde a reparu, administrant la justice à tous."

j>j!>> her bir est indéclinable, et répond à notre chacun. Cependant on s'en sert quelque-

fois comme substantif, et dans ce cas la décUnaison est effectuée par l'addition de ,^ î, de

la même manière que dans j .jiw kanghî bir:
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Ecoutez le conte du Rossignol : la saison vemale s'approche :

Le Printemps a formé un berceau dans chaque jardin."

" Elle donna à chacun d'eux beaucoup d'ornements ;

Et chaque nuit elle erra de banquet en banquet"

PRONOMS POSSESSIFS.

H y a deux espèces de pronoms possessifs ; les simples et les affixes. Les pronoms

possessifs simples sont les cas génitifs des pronoms personnels. Ex. tM benutn, le mien ;'*

CJ^ senun, "
le tien;" i^l ânun, " le sien ;" *Ji bizum, " le nôtre ;" i^J|-i sizun " le

vôtre ;"
<>^J^\

ànlerun,"\e leur ;" quand ils sont absolus, on y ajoute en général le relatif

^ kî; comme dans, ,_eC«Ju benumkî,"le mien" (ce qui est à moi); ^_^•^^ senunkt, "le

tien." Ils se déclinent comme noms de la seconde déclinaison.

Les possessifs affixes sont des lettres ajoutées au nom, pour former les ^fiFérentes per-

sonnes, et qui sont employés avec ou sans les pronoms simples qui les' précèdent. La pre-

mière personne du singulier se forme en ajoutant » m, ou um ; comme dans j,uy bâbâm,

ou *blj fji benum bâbâm, " mon père ;" JG^ kitâbum, ou *jU^ aX> benum kitdbum,

mon livre.

La seconde personne se forme en ajoutant i»LJ n, un, ou in ; comme dans ^ uu bâbâh,

ou t^Ub (.lIL. senun bâbâh, "ton père," i^Ui kitâbun, ou »^\ji iilv- senuh

kitâbwn, "ton livre."

La troisième personne se forme en ajoutant ^^ î, si le mot se termine par une con-

sonne, ou par j-w sî, s'il finit par une voyelle. Ex. ^S*^ kitâbî, on ^_J?^
(.iJJl ànun

kitâbî, " son livre ;" ^»VV bâbâsî, ou ,tf»~VV ^—^' ânun bâbâ»l, " son père."
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La prenùère personne plurielle se forme en ajoutant J^ muz; Ex. >cbU bâbâmuz,

ou uUb *jJ bizum bâbâmuz, notre père."

La seconde personne plurielle se forme en ajoutant JS nuz. Ex. Ji b\j bâbânuz, ou

Ji Ij\j CJJm» dzun bâbânuz, " votre père."

La troisième personne plurielle se forme en ajoutant i^ î, j^ sî, ou <f J lerî.

Ex. ^}^ kitâhî, ou ^S^ CJjiJ\ ânlarun kitâbî, " leur livre ;" ,^wUb bâbâsî, ou

^wbG viJdjl ânlarun bâbâsî, " leur père ;" ljJ^^ ^jij\ ânlarun kitâblerî, " leur

livre."

Quand on désire que le nom soit au pluriel, on se sert de la particule i 1er avant les

possessifs affixes. Ex. Mj\i\3 bâbâlerum, ou
fj^^

*m benum bâbâlerum, "mes pères
"

j^J^^ bâbâlerumuz, ou j^lUU ^ji bizum bâbâlerumuz, "nos pères." Chacune de ces

personnes est susceptible d'être déclinée, comme on le verra dans les exemples suivants :

l»Ub Bâbâm, ou li[i Jj Benum bâbâm. Mon Père.

SING.

n,}

mon père.
N. (»^V bâbâm, ou

I»IjU |,.Àj benum bâbâm

G. . V^XoUU bâbâmun, de mon père.

D. <uUU bâbâmeh, à mon père.

Ac. i_f«^V bâbâmî, mon père.

Ab. ^vX«1jIj bâbâmden, de mon père.

PLUR.

I»yijy bâbâlerum, ou J ^^gg

l»^bU tJ^ benum bâbâlerum,) pères.

vii^V'^ bâbûlerumun, de mes pères.

it«;lLiu bâbâlerumeh, à mes pères.

j_j.c^UIj bâbâlerumî, mes pères.

Ab. ^jiX«;iVV bâbâlerumden, de mes pères.

N.

G.

D.

Ac.

CJlb j5(2Mw, ou \^\i\i (^Jju, A^eMMW 6(26<^», Ton Père.

\H,]
ton père.

SING.

j^^ CJbV 6^<^»», ou

CJUU (.^J-L) «enw» bôbân,

G. CAibU 6(^(2»«», de ton père.

D. »bU bâbâneh, à ton père.

Ac. is*'^^ bâbânî, ton père.

Ab. liiJi^^V bâbândan, de ton père

PLUR.

N. ^i^^V bâbâleruà, ou
)

iiJ Jub ViLU-1 «ewM» bâbâlerum, )

G. (^.J^bu bâbâlerunun, de tes pères.

D. '"'/^V bâbâleruneh, à tes pères.

Ac. is^V^ bâbâlerunî, tes pères.

Ab. (jiMjlUU bâbâlerunden, de tes pères.
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A

^«by Bâbâst, ou i^\i CJJS Anun bâhâsî, Son Père.

N. ^s->;

SING.

Lb bâjbâsî, ou )
son pere.

\i\jt CXl ârau» bâbâsî,)

G. (^JJuuiblj bâbâsînun, de son père.

D. <iuu»M>ljlj bâbâsîneh, à son père.

Ac. juuiuU bâbâsînî, son père.

Ab. (jjJw-fUlj bâbâsînden, de son père.

ses pères.

PLUR.

j^ iji^^ bâbâlerî, ou J

^JUI» i,iX)l ànun bâbâlerî,)

G. (.iXjujUlj bâbâlerînun, de ses pères.

D. ^J^}^. bâbâlerîneh, à ses pères.

Ac. -Jj^Ulj bâbâlerînî, ses pères.

Ab. jjjjà>JljL> bâbâlerînden, de ses pères.

N.

G.

D.

Ac.

Ab.

J^UU Bâbâmuz, ou U)bb *jj Bizum bâbâmuz, Notre Père.

SING.

J.«IjI> bâbâmuz, ou
S notre père,

j.<ioU |0 bizum bâbâmuz,)

\jjyc\)\i bâbâmuzun, de notre père.

Xl^UU bâbâmuzek, à notre père.

^cj.«U\> bâbâmuzî, notre père.

jjiij^Ub bâbâmuzden, de notre père.

PLUR.

jf_ l^ljb bâbâlerumuz, ou ) nos

J^UU |»j^ bizum bâbâlerumuz,) peres.

G. »i^J}.«;HjU bâbâlerumuzun, de nos pères.

D. tyo^Ki bâbâlerumuzeh, à nos pères.

Ac. i_sy<,j\i\i bâbâlerumuxî, nos pères.

Ab. jjJuJblj bâbâlerumuzden, de nos pères.

Jibb Bâbânuz, ouJ?bb iiJ|-« iS'um» bâhânuz, Votre Père.

SING.

vr jibU bâbânuz, ou ) ,
. -^ * > votre pere.

jybb ^Jui sizun bâbânuz,)

G. LiJjiljU bâbânuzun, de votre père.

D. ^j^^^ bâbânuzeh, à votre père.

Ac. <-5pV^ bâbânuzî, votre père.

Ab. jiJJi^V bâbânuzden, de votre père.

PLUR.

|ij_ jfjhSi bâbâleruTiuz, ou ) yos

jjjbb CJj/*i «2M» bâbâlerunuz,) pères.

G. \^^J[Ai bâbâlerunuzun, de vos pères.

D. ^j^W bâbâlerunuzeh, à vos pères.

Ac. ^^jf\\li bâbâleruhuzt, vos pères.

Ab. y^Jp_^bb bâbâlerunuzden, de vos ipères.
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; SING.

ivr ,
-^l>lj bâbâsî, ou J, ,•'^- ^s.-. Vleur pere.

«Lb (^ Jjl ânlarun bâ&âsî,)

G. i^JOUiUb bâbâsînun, de leur père.

D. JJU-sbb bâbâsîneh, à leur père.

Ac. ^Uwjbb bâbâsînî, leur père.

Ab. jj^jàj^bb bâbâsînden, de leur père.

j_j«uU Sâbâsî, ou jc^VV t^^' Ânlarun bâbâsî, Leur Père.

PLUR.

N. StÇ;^V^ bâbâlerî, ou | jgurs

^bU CJjiil ânlarun bâbâlerî, ) pères.

G. (.iJjo^bU bâbâlerînun, de leurs pères.

D. *J^^V bâbâlerîneh, à leurs pères.

Ac. L<^^V bâbâlerînî, leurs pères.

Ab. jjjjJj^Ub bâbâlerînden, de leurs pères.

Dans la déclinaison des troisièmes personnes des pronoms personnels finissant en ij î,

-»« «î, ou tcJ ?erf, la lettre ^ est souvent supprimée ; comme dans i^ÀJuiub bâbâsînun,

au lieu de CJJuwjbb bâbâsînun ; ^^JJjXAi bâbâlerînun au lieu de ^^JmJ\A) bâbâlerînun.

Dans quelques livres, on supprime les affixes possessifs, se servant seulement des pronoms

possessifs simples; comme dans cu! Jb benutn àt au lieu de yl *a> benum àtum,

" mon cheval ;" mais cette manière de s'exprimer est vulgaire, et non conforme aux règles

grammaticales.

Jjd>\ Ef'dl. DES VERBES.

Il y a huit espèces de verbes turks ; savoir, l'auxUiaire, l'actif, le passif, le négatif, l'impos-

sible, le causatif, le réciproque, et le personnel. Les infinitifs de tous les verbes turks réguliers

ont leurs ternùnaisons ou en i.LLo mek, ou ^_yc mak ; et c'est pourquoi les grammairiens

en général, les ont divisés en deux conjugaisons ; tous les verbes qui se terminent en tiJ-«

mek, étant rangés par classes dans la première conjugaison, et tous ceux en ^J^ mak se trouve

dans la seconde. Cependant, cette division n'est pas nécessaire, comme on le verra dans la

suite ;
puisqu'il n'existe aucune différence entre eux, excepté que la lettre CJ kiâf, par

laquelle se termine la première conjugaison, produit dans le mot un son plus doux que ne

le fait le
^J kâf, lettre dure, qui termine la seconde; comme dans CX»iJu«> silkmek,

secouer ;" ^Jp^Jù bakmak, regarder." Il y a six modes, qu'on peut appeler indicatif,

impératif, optatif, suppositif, subjonctif et infinitif II y a cinq temps, qui répondent à notre

présent, imparfait, prétérit, plus-que-parfiiit, et fiitur ; et les nombres sont les mêmes qu'en

français.
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Les verbes passifs, négatifs, impossibles, causatifs, réciproques et personnels, se forment du

verbe actif, de la mamère suivante :

Le verbe passif est généralement formé du verbe actif, par l'insertion de J i^ entre le

corps du verbe et la terminaison de l'infimtif CXo mek ou Jf^ mak. Ex. kiX^yu sevmwk,

" aimer," cX«Jy« sevUmek, " être aimé ;" de (Jy*^ bakmak, " regarder," JhUâj bakilmak,

être regardé."

" Quand la flèche du Destin est lancée de l'arc de la Destinée,

"
elle ne peut être repoussêe par le bouclier de la Prudence."

Quand la lettre qui précède la terminaison de l'infinitif est 1 J j •'» ou ,_y, ^^ elle est en

général intercallée au lieu de J. Ex. de JkoIjJ kapâmak, " fermer," Jh^ilo kapânmak,

" être fermé ;" c3v4L bilmek, " connaître," c3««Jdj Ulenmek, " être connu ;" JPcyijl

ôkûmak "lire;" (J^^^ ôkûnmak, "être lu" tlX«ïfJ bizehmek, "orner;" CX^J>

bizenmek, "être orné;" CX*^^ dêmek, "dire;" C)-«Jw4) dénmek, "être dit;" ainsi:

Jij *jJLLo j^jjJj^ c)yJU^ ^^^i^ J^ lS*^)J } '^ i^JJLJ) ^.jJJlj

" Il est connu que l'excellence et la dignité de l'homme ne se composent pas de

ces quaUtés qiu sont communes à tous les animaux."

H y a des verbes dont le passif se forme de ^^ et J. Ex. Jl^lJy. yûnUmak, " être

lavé," de (J^yi, yûmak, " laver ;" {^XAJo yenilmek, " être mangé," de C)»«J, yemek,

>< »
manger.

11 y a un grand nombre de verbes turks composés de mots arabes et persans ; lesquels,

s'ils ont eu autrefois une signification active, deviennent passifs, en y ajoutant le verbe auxiliùre

(j^^ olmak, " être," dans sa forme passive ; comme dans tJK*^jl iS^ katl ôlounmak,

" être tué ;" (J^)^ i^i.'^ tebdîl ôlounmak, " être changé :" mais si le mot a un sens passif

d'origine, on y ajoute la forme active du verbe auxiliaire ; comme dans (J^}\ J V**^ maktul

olmak, "être tué;" (J^t^ J*^ mubdil ôlmak, "être changé."

Dans l'Oûïghoîir, et dans les autres dialectes tartares, le passif se distingue par la par-

ticule jjj îl, ou Ji il : mais il est bien d'observer que, dans l'Oûïghoûr, elle est quelque-

fois placée à la fin du verbe, et non intercallée entre la syllabe pénultième et la finale,

comme dans le Turk : ainsi, JjûUJa» kîlmâkîl, " être fait ;" Jlbô kîlâl, " qu'il soit fait,"

jULi kîlmâk, "de feire."
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Le verbe négatif se forme en insérant la lettre
j,
ou L« entre la dernière lettre du corps

du verbe et la terminaison de l'infinitif Ex. de i>li^yu sevmek, aimer," f^L)^-*^ sev-

memek, ne pas aimer ;"
(J^^, bakmàk, regarder," ^J^^MJb bakmamak, " ne pas

regarder ;" J^jLe sâpmak, " errer," Jf^UoUo sâpmamak, " ne pas errer."

^_jîL> l::^«^J^U^j j\i^^jù fji^i^\ |,UmJ*«1 Uj t_yjjLà»-^U- (j jjiX^lc ^ji^
f^^^J^ f^

Dans le berceau de roses de cette vie, il ne nous est pas permis de posséder la douce

odeur de la foi sans l'épine de la malignité. Ni les grands, ni les petits, ne boivent des

mains de l'échanson de la Fortune, sans égoutter une portion de la lie du vin doux."

Cette forme de négation peut s'appliquer à tous les autres verbes, de la même manière que

dans C).^y*i sevilmemek, " ne pas être aimé," suivant la forme passive «iL«Jj*« sevilmek,

être aimé.

Le verbe impossible exprime l'impuissance d'exécuter vme chose, et se forme du verbe

négatif avec ime de ces lettres, ! & ou i_g, placée avant les lettres de négation. Ex. de

iJ'*^)^ yàzmamak, " ne pas écrire," J^^voljU yâxâmamak, " ne pas pouvoir écrire ;" de

(^.Xj^^Y^ sevmemek, "ne pas aimer," OJ^Vo*»-j sevehmemek, "ne pas pouvoir aimer;"

ClLi-^srJ ttchmemek, ne pas boire," cJ-MOrs;.) îtchîmemek, ' ne pas pouvoir boire."

|,iX«<)d^ jiiocjjJj'
^Jy>~ t^} ^js^\ iiL*\^

f^y^^ ir*

Je désirerais venir chez vous; mais, à cause de bien des affaires,

"
il n'estpas possible queje vienne."

La forme impossible peut servir de négative à tous le verbes ; comme dans CJ«»^<ti»->

sevilehmemek, ne pas pouvoir aimer," de CJ>-w».j»«u sevilmemek, ne pas être aimé."

Le verbe causatif se forme en insérant la syllabe .ù dur entre le corps du verbe et la

terminaison de l'infinitif; comme dans ^J^^jôyu sevdurmek, faire aimer." Du causatif actif

(JiX^jtiy^ sevdurmek se forme un causatif passif, i^X^jôjM sevdurilmek, être porté

à aimer ;" et du verbe passif, OX*)»» sevilmek, se forme aussi un causatif passif; comme

dans C)vo;JJj-» sevildurmek, ' faire qu'on aimé."

Les verbes qui ont une voyelle ou ;, qui précède la terminaison de l'infinitif, forment leurs

causatifs en employant de CJ ou à, au lieu de^J. Ex. JlAïjJ! aldatmak, "faire tromper,"
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de (J^^i] aldamak; j;^oU5 kapâdmak, "faire fermer," de (_^«Uï kapâmak; ilLoiiji^

kûpurdmek, faire écumer," de cX«.j«i kûpurmek.

Si la lettre qui précède la terminaison de l'infinitif est _. _ ou li, le causatif se forme

en ajoutant^ ou j^, au lieu de ^t>. Ex. ^j^j>~^ koûdjarmak, "faire embrasser," de

^JA^I^ koûdjmak ; ^J^jy^] âtchourmak, " faire ouvrir," de /*-**-l âtchmak; ^J^Ji^'i^

boûlûchermak, faire poUuer," de ^-«^Clil^ boûlâchmak.

On se sert rarement du causatif redoublé. Il est formé de jù répété ; comme dans

K^Xcjiijiiy" sevdurdurmek, "feire que l'un engage l'autre d'aimer."

Le réciproque, ou le verbe d'action mutuelle, se forme en insérant la lettre lùi entre

le corps du verbe et l'infinitif; comme dans cX*-t»*u sevichmek, ' s'entre-aimer mutuelle-

ment;" j;.*jilj bakichmak, " s'entre-regarder."

Un renard affamé, en passant, lécha le sang qui coulait; quand, tout à coup, ils s'at-

" taquèrent l'un l'autre, ei firent que leurs têtes frappaient l'une contre Vautre. Le renard,

courant entre les deux, reçut de chacim une blessure mortelle, et fiit pris dans le piège de

la mort."

n y a aussi un réciproque passif, qui, quoiqu'il ait un sens distinct en turk, ne diffère pas

de la forme active de nos verbes. Ex. cX»i>iy*i sevichilmek, être aimé mutuellement,"

ou être aimé en aimant."

Le verbe personnel ou déponant se forme en ajoutant la lettre
^J

au corps du verbe
;

comme dans CJ-*j}-s semnmek, s'aimer soi-même ;"
(J^*^. bakinmak, se regarder soi-

même."

H paraît que dans le dialecte oûïghoûr, il ne se trouve point de verbes impossibles, transi-

tifs, réciproques, ou personnels ; mais seulement actifs, passifs, et négatifs.

La table suivante fera voir, d'un coup-d'œil, la maidère dont se forment les différentes

espèces de verbes.

ACTIF.

CJv«j-j Sevmek, Aimer.

Neg. <iL«^«*u sevmemek, ne pas aimer.

Imposs. cX«w«!Sv»> sevehmemek ne pouvoir pas aimer.
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PASSIF.

liUJ^ sevilmek, être aimé.

Neg. CJ>A/»J^ sevilmemek, n'être pas aimé.

Imposs. CJ-*^^^ sevilehtnemek, ne pouvoir pas être mmé.

CAUSATIF ACTIF.

CX«;t!yw sevdurmek, faire aimer.

Neg. C).-»>^Jy*i sevdurmemek, ne pas faire aimer.

Imposs. OX«^X,t)j«< sevdurehmemek, ne pouvoir faire d'aimer.

Passif. CX«J;0^ sevdurUmek, faire qu'on est aimé.

Neg. Pass. ilX'iMjùyu sevdurïlmemek, n'être pas porté à aimer.

Imp. Pass. cX^-^ctJ^it))*- sevdurilehmemek, ne pouvoir être porté à aimer.

CAUSATIF PASSIF.

i^XvjMym sevildurmek, faire que quelqu'un est mmé.

Neg. cJvK«;jJy*> sevildurmemek, ne pas fwre qu'on soit mmé.

Imposs. CJv«»«S;iJj^ sevUdurehmemek, ne pouvoir faire qu'on soit aimé.

RÉCIPROQUE.

CJx+jijj-» sevickmek, s'entre aimer mutuellement.

Neg. cJ>/»./«-îi^ sevichmemek, ne pas s'entre-aimer, &c.

Imposs. cX«^<l.ij*u sevichehmemek, ne pouvoir s'entre-aimer, &c.

Passif. cX^LûiyM» sevichilmek, être aimé, &c.

Neg. Pass. <jJ-«««J-î)^ sevichilmemek, ne pas être aimé, &c.

Imp. Pass. (jX*~<,À^yM sevichilehmemek, ne pouvoir être aimé, &c.

Causatif. cXo;<JJij«j sevichdurmek, être cause qu'on est aimé, &c.

PERSONNEL.

CJ>AJ^ sevinmek, s'aimer.

Neg. Ci-*^»-" sevînmemek, ne pas s'aimer.

Imposs. CX«>^<)0^ sevinehmemek, ne pouvoir s'aimer.

Passif. <i)./«ljy« sevinilmek, s'être aimé.

Causatif. cX«)JJj-i sevindurmek, faire qu'on s'aime soi-même.

Chacune de ces formes, à l'exception de celle du négatif, est conjuguée de la même manière

que le verbe actif, dont nous parlerons dans la smte.
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DES VERBES AUXILIAIRES ET IRRÉGULIERS.

Le verbe défectif *jil îm, et le verbe substantif (J^^\ ôlmak, " être," servent à former les

temps composés des verbes réguliers ; et comme ceux-ci sont les modèles d'après lesquels se

forment tous les verbes, il est absolument nécessaire de connaître leurs inflexions préparatoires

à la conjugaison des verbes irrégubers. Le verbe *j1 ini a été considéré comme formant

une partie de (î^j' ôlmak, qvd est cause que ce dernier verbe s'appelle régulier ; mais sa

seule irrégularité consiste à y ajouter les temps du verbe défectif; et en les rejetant, son

inflexion se trouvera parfaitement régulière.

Il n'y a point de verbes auxiliaires pour former les temps composés dans l'Oûïghoûr. Le

verbe substantif ne s'emploie que rarement avec le participe présent, et jamais avec les

autres participes quelconques ; il est souvent sous-entendu. Le verbe substantif s'exprime

en Oûïghoiir par t»J doûr, qui s'applique à la première personne ; etjyù dourour à toutes

les autres, sans distinction de nombre, ou même, à ce qu'il paraît, de temps. Exemple :

^J^ j}<^ J^.!;^ Djebrâyîl doûr mân, "Je suis Gabriel;" j,jj,i jxJj^^j aIjI ^ Boû

Adam peïghâmbar dourour, Il est le prophète Adam."

j^'^jiji r>^ j}j;'^i})^ P'^J r^ ^^' ^j'

"Le commencement de notre Epître est au Nom de Dieu; car H est le soutien de tous."

LE VERBE DEFECTIF J\ îm, Je suis.

SING.

fi\ îm, |»I im, ou ^^1 în, je suis,

jj-x sen, tu es.

i4> dur, il est

INDICATIF.

Present.

PLUR.

JjI îz, ou jl iz, nous sommes.

J~j
sîz, ou jiC-j siniz, vous êtes.

J.J durler, jôji lerdur, on] .,-^^ '^>
^ilssont.

i4>^l ànlardur, )

Les Turks suppriment souvent les lettres initiales de ces personnes, lorsqu'elles sont jointes

aux noms, pronoms, ou adjectifs; comme dans *JJ;ji gûzelîm, ' Je suis beau;" Jijy

gûzeliz, "nous sommes beaux." La négative des temps de ce verbe est aussi irrégulière que
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l'affirmatif, n'étant pas formé de l'intercalation de *, selon la méthode ordinaire, mais en

mettant avant chaque personne (Jj J degul, que l'on prononce ordinairement deytd :

SING.
I

PLUR.

^iii degulîm, on Ai ^ideguUm ,ieaes\ùs pas: J^^i degulh, nous ae sommes pas.

j^Jio degulsen, tu n'es pas. J^ul^J degulsîz, vous n'êtes pas.

jMii deguldur, il n'est pas. jiiJXÎ:) degullerdur, ils ne sont pas.

Temps Fréttrit et Imparfait.

SING.
j

PLUR.

»Jj1 irfw»», ou j,J rfwffî, j'étais, j'ai été.
j

cJjol tc^wA, nous étions, nous avons été.

CJtJjl îdun, tu étais. I y'^) îdurïuz, vous étiez.

i^Si\ îdî, il était.
I

^.Jol îdiler, ou (_fJ^y lerîdi, ils étaient.

Négatif.

SING.
I

PLUR.

(•iljj (JSJ ffe^w/ îdum, je n'étais pas.
i

CJiXiJ (Ji t> c?e^M^ îduk, nous n'étions pas.

CJJo! J.S t> t/e^M^ Wm», tu n'étais pas. _f'^] iJ^'^ degul îduhut, vous n'étiez pas.

iJ'^} J^J degul îdî, il n'était pas.
J^-i.'^} t)^'^ «fÉg'M^ îdîler, il n'étaient pas.

Second Prétérit et Imparfait.

SING.

fMiAj\ îmichem, On J^ OTicAew, jefus,&c.

^juui^l îmiclisen, tu fus.

^jJi-«j| îmichdur, ou i»i-*jj îmich, il fiit.

PLUR.

jA(îi./»ol îmicMz, nous fûmes, &c.

J*uA/«.j! îmichsiz, vous fûtes.

.ii^Lî«./«jl îmichlerdur, ils fiirent

On se sert souvent aussi de ce temps dans le sens du présent

Plus-que-parfait.

SING.

^Jol (A/tjl îw/cA icfMWî, ou) ., . , ,
r •• V J avais ete.

^Jxi^l ïmichdum, j

lIJjoJ lA^.l îmich îdun, tu avais été.

4cJj1 iA*i' îmich îdî, il avait été.

PLUR.

CJjol ;^_;^Jij «wîïcA ï(f«^, nous avions été.

Ji Jj! ii^i-4ol îmich îdunuz, vous aviez été.

Jjjl ip-^jl i»ïîcA îdiler, ou) ils avaient

t^i\j! ui.*j!^ lerîmîch îdî, j été.

* Hors d'usage.
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SUBJONCTIF.

Présent ou Futur.

SING.

(•-"*jj ji I eger îsem, si je suis.

<LX»ii\ Â\ eger îsen, si tu es.

^UjI j^t eger îseh, s'il est

PLUR.

CLajI ji\ eger îsek, si nous sommes, &c.

jiLol ji! eger îsenux, si vous êtes,

jlitujj ^1 c^er îsehler, s'ils sont.

Imparfait.

SING. PLUR.

1^1 (,A^j! jSI e^er î»m«cA îsem, si je ftis. cX«*J.t ^ji-«jl ^^1 eger îmichîsek,sïno\xs fames.

i^-Ljj1 j_p^j j> 1 e^er îmtch îsen, si tu fus.

XmA tj^} J\ eger îmich îseh, s'il fût

jiluol (jÎ>-*jI ^\ eger îmich îsenuz,9i vous fûtes.

j&Mi\ {J^} ^\ eger îmich îsehler, s'ils furent

Plus-que-parfait.

SING.

j,Si\ <Uol .il eg'er îseh îdum, ou <iiJ^l îsidum, si j'avais été.

t^tSjl «UliI^I eger îseh îdun, si tu avais été.

i_jJoj <UjiJ jI\ eger îseh îdî, s'il avait été.

PLUR.

tiJJJl i)Uij1 jJ I eger îseh îduk, si nous avions été.

Ji Jol <wl j^l eger îseh îdunuz, si vous aviez été.

Jj Jjl (ïaujI .s ! eger îseh îdîler, s'ils avaient été.

Le motjS I eguer, si," placé devant les temps de ce mode, peut être retenu ou supprimé
;

car, sans lui, le verbe a un sens conditionnel.

SUPPOSITIF.

Présent.

SING.

j,ôS\ îdum, je serais.

la^Jol îdun, tu serais,

t^djl îdî, U serait.

PLUR.

CJiijJ îduk, nous serions.

Ji JJl îdunuz, vous seriez.

jJoJol îdîler, ils seraient.

* Prononcé Ciyuer ou éyer.
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PARTICIPES.

Trisent.

^\ îken, ^^ yiken, ou ^ ken, étant.

Frétérit.

cJji^j îdtik, ayant été. {J^} îmich, ayant été, &c.

LE VERBE SUBSTANTIF J^^l Ôlmak, Être.

INDICATIF.

Present.

SING.

/^^jl ôloûroum, je suis.

yjkuJjl ôloûrsen, tu es.

jrjJ»! ofowr, il est.

SING.

(Jol ^J.l oZowr î<?M»M, j'étais, j'ai été

L^AjI iJ.l ôloûr îdun, tu étais.

,_Ji)j1 i J.l o/owr Wï, il était

PLUR.

jj^^ ôlourouz, nous sommes.

J-y^)^ ôloûrsiz, vous êtes.

^ Jjl ôloûrlar, ils sont.

Prétérit et Imparfait.

PLUR.

cJajiJ ^j5.1 oZour îduk, nous étions.

Ji Jo\ Jjl ôloûr îdiinuz, vous étiez.

Jji\)l i^jl o/oiir îdîler, ils étaient.

Second Prétérit et Imparfait.

SING.

l»^i^l J.l o/owr îmichem, je fus, &c.

^-uujÎ»/«j1 ,JjI oZour îmichsen, tu fus.

jJ«îfc*jl Jjl ôloûr îmichdur, il fut.

PLUR.

yi^\ j^^ ôloûr îmichiz, nous fûmes, &c.

JM^LAyi j^^ ôloûr îmichsiz, vous fûtes.

.t>Pui^! J^l o^oMr îmiclderdur, ils fiirent.

Prétérit Composé.

SING.

*i>l.l ^^jt o/owr ôldum, j'ai été.

CJjJjl ^Jjl o^OMr ôldun, tu as été.

,_S^jl j^^ ôloûr ôldî, il a été.

PLUR.

(Jjjjl Jjl o/oiîr ôlduk, nous avons été.

J^jjjl j^^ ôloûr ôldunuz, vous avez été.

^jijjjl Jjt o/otlr ôldîler, ils ont été.

r
i\5}l ôldoûm, et *<îi./»Jjl ôlmichem, ont le même sens.
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Plus-que-parfait.
SING.

I

PLUR.

»Si\ ^»i^jl olmich îdum, j'avais été.
,

tLJiVjl ri^j' ôlmich îduk, nous a-nons été.

^iy>\ ,^j^jl ôlmich Idun, tu avais été.
j jf'^} ^J^^ olmich îdunuz, vous aviez été.

^^Jol lA^^I ôlmich îdi, il avait été. i ^.-^jI ij^j) ôlmich îdîler, ils avaient été.

Le plus-que-parfait se forme aussi de ^.jJj^ {J^^ ôlmich ôldoûm, J^\ (Jt-^JJ ôlmich

îmichem,et tAi) s_Si>Jjl ôldî îdum; qui se conjuguent comme |,jol î^mw, et *A^1 îmichem,

dans le verbe défectif |»jI ?/».

SING. PLUR.

*j.ïjl ôlâïm, Jjl o^aw, ou) .

aJiiiJjI ôlaht/im,
)

(^ï.l ôlâsen, tu seras.

lOÏjl ôlâdur, 'û sera.

jjïjl ôlâoûx, ou ôlâvouz, nous serons.

j-:ïjl ôlâsiz, vous serez.

j]ï.l ôlâlar, ils seront.

Le futur se forme aussi de j»A»-ïjl ôlâdjâghim, /»;~.a!j1 ôlîserem, et »^^ f*^^'
ôlsam

guerek; les deux premiers se conjuguent comme le présent du verbe *j! «w; et le dernier

de la manière suivante :

SING.
I

PLUR.

ijjji fr*^^\ Ôlsam guerek, je serai, &c. *—^^ CXoJjl ôlsak guerek, nous serons, &c.

ijjji CXJ.I ôlsan guerek, tu seras.

cJS <iUu.',! ofo«/» guerek, il sera.

uJ,^jioJj^ ôlsanuz guerek, vous serez.

cJ^jLuJjt ôlsaler guerek, ils seront

SING.

J^l o/, sois.

yi«*J.I o/so«», ou
j

IMPERATIF.

dr-j'
osoun. i

qu'il soit.

PLUR.

Jï.i ôlâloum, ou (»J''Jjl ôlahloum, soyons.

i^JJjl ôloât'i, oujî!.! ôlounouz, soyez.

^^*Jj! ôlsoûnler, ou JJy-jl osMW^er, qu'ils soient.

OPTATIF.

Présent et Imparfait.

SING.

I»iijïjl liL^ Kiechkeh ôlâtdum, ô que je fusse !

viJjo5!jl lUC^ kiechkeh ôlâïdun, ô que tu fusses!

)^S>)^ nLJiJ Kiechkeh ôlâidî, ô qu'il fût !



( 4-1
)

PLUR.

^;\ijïjl £LiS kechkeh olâïduk, ô que nous futsions!

Ji ^ï^l <(Li.i kechkeh olâïdunuz, ô que vous fussiez !

^jjïjl JtCii" kechkeh ôldidiler, ô qu'ils fussent !

Prétérit.

SING.

|.iljl jjîi»«J^I (SX^i kechkeh ôlmich, ôlâm, ô que j'aie été!

tiT-^j' 0*^*1)' <)iCio kechkeh ôlmich ôlâsen, ô que tu aies été !

lljl j_^«J^^ <lCi^ kechkeh ôlmich ôlâ, o qu'il ait été!

PLUR.

Jjïjl ^Ji-«Jjl ii^ kechkeh ôlmich ôldoâz, ô que nous ayons été !

J*u'iy i^^/^jl <SX/io kechkeh ôlmich ôlâsiz, ô que vous ayez été !

Jl^ l^_/i-«Jjl «iiCû^ kechkeh ôlmich ôlâler, o qu'ils aient été !

on emploie aussi Ji») (_/k~«o' îmich ôlâm.

Plus-que-parfait.

SING.

fiJj^ i^j^^ <sX<ii kechkeh ôlmich ôlâïdum, ô que j'eusse été!

CJJjJjl jji-.«Jjl <)i^yii kechkeh ôlmich ôlâïdun, ô que tu eusses été !

i_jJjÏj1 ij^UJj! ilCî*^ kechkeh ôlmich ôlâidi, ô qu'il eût été !

PLUR.

jjjSj) ;^_/i^j^ "iCî^i kechkeh ôlmich ôlâïduk, ô que nous eusàons été !

JiiJjïj! i,j^jl <)lX^ kechkeh ôlmich olâïdunuz, ô que vous eussiez été !

^_f^}J'iJ^ ^j^ji ii^ kechkeh ôlmich ôlâlerîdî, o qu'ils eussent été!

Futur et Présent.

i^.l (itCio kechkeh ôlâm, ô que je sois !

j^ïjl aX-îo kechkeh ôlâsen, o que tu sois !

5!jl <)iCl.^ kechkeh ôlâ, ô qu'il soit !

ijSjl <lLio kechkeh olâouz, ô que nous soyons !

j-jjljl «itCio kechkeh clâsiz, ô que vous soyez !

Jîi.] iijlS kechkeh ôlâler, ô qu'ils soient !

On peut dans les temps de ce mode, ne pas exprimer, les adverbs, iLHi kechkeh,

^J^Jyi botUàikî, i^'i-i^yi nôlâidi.

SING.

PLUR.



( *2 )

SUPPOSITIF.

Présent et Imparfait.

SING.

*4>i»i.l ôloiirdum, je serais.

i^ii.J.l ôlourdun, tu serais.

^OiJjl alourdi, il serait.

PLUR.

ijJijl.l ôloûrdtik, nous serions.

Ji JiJjl ôlourdunuz, vous seriez.

jcjj t J.l ôloûrlerdî, ib seraient.

Prétérit.

SING.

^Juuîk.«Jjl ôloûrmichîdum, j'aurais été.

ViLJjjMi.^;»!.! ôloûrmichîdun, tu aurais été.

tjjjk.it*, J.l ôloûrmichîdî, il aurait été.

PLUR.

ïiij>jîi.«.»!.l ôloûrmichtduk, nous aurions été.

jiSiJL^j^^ ôloûrmichidunuz, vous auriez été.

^JJoUJi^^yJI ôloârmichlerîdi, ils auraient été.

SUBJONCTIF.

SI je SUIS.

SING.

**ujjl jsl eg'er ôlsam, ou

**jjjj! ôloursam,

^.iLJjI j>l e^er ôlsan, si tu es.

«UaJjI^I e^er oZ«oA, s'il est.

SING.

iJkuJ.l j^l e^er ôlscudum, si j'étais.

(^ iXwl.l ^i e^er ôlsàidun, si tu étais

j_jJjwJ^l .^1 e^er ôlsmdi, s'il était.

PLUR.

^_j^jJjl oloûrsak

ôlsak, )

SI nous sommes.

JwJ.I j^l e^er ôlsahuz, si vous êtes.

^lUJjl^l e^er ôlsahler, s'ils sont.

Imparfait.

PLUR.

ïJuuJ.l j^l e^er (S/^aïrfMA;, à nous étions.

^JOyuuljl jS 1 eg-er ôlsdidunuz, si vous étiez.

jLjuuiJjl jS^ e^er ôlsàidîler, s'ils étaient.

Prétérit.

SING.

|,*uj1 |jP<*1j1^1 ég'er ôlmich, îsem, si j'ai été.

CJ t) (p-^Jjljil éig'er ôlmich îsen, si tu as été.

<Uoj j__^ii<«JjI ^1 e^er ôlmich îseh, s'il a été.
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PLUR.

viLuj) fj^}^ jî\ eger ôlmich îsek, si nous avons été.

jXm*j1 ^^i^<)\ ^\ eger ôlmich îsenuz, si vous avez été.

JiMj] jjîi^jl^l eger ôlmich îsehler, s'ils ont été.

Second Prétérit.

SING.

<wt ijJ^l jS) e^cr ôldoûm iseh, si j'ai été.

<iu«>l CJi}^^ ^\ eger ôldoûn îseh, à tu as été.

ijMi] t^jJjlj^l eger ôldî îseh, s'il a été.

PLUR.

*^' J'^j' j'^ ^ê^^ "Idoûk îseh, si nous avons été.

Xkujj JiiiJjI^I e^er âldunuz îseh, si vous avez été.

«UujJ^iXljl^l e^er ôldîler îseh, s'ils ont été.

Plus-que-parfait.

SING.

«Jjïjl ji;lJ^l^l e^er ôlmich ôlâïdum, si j'avais été.

t^JoïjI ^j;];^j!^ll eger ôlmich ôlâïdun, si tu avais été.

^Jijiljl (±<iJj'j^I Ég-er ôlmich ôlâîdî, sll avait été.

PLUR.

^•Jjïjl ^i^<f\^S\ eger ôlmich ôMiduk, si nous avions été.

Ji Joil .1 |>i«JjI jjI e^er ôlmich ôlâidunuz, a vous aviez été.

i_yi\jilyi!jl i^i^^l^l e^er ôlmich ôlâlar îdî, s'ils avaient été.

SING.

A-y^jl Jh»-Î!j! ^1 eg-er ôlâdjak, ôloûrsam, si je serai

tLLy^^l j;a-ïjl jSl e^er ôlâdjak, ôloûrsan, si tu seras.

'Uy^jl J^-ïjl^l eger ôlâdjak, ôloûrsah, s'il sera.

PLUR.

JjjMjifij\ J^a-Ï,! j>t Ég'er ôlâdjak ôlaursak, si nous serons.

ji-sy^.l ^j;;s-XjI -S 1 c^er ôlâdjak ôloûrsanuz, si vous serez.

Jii^j^^\ ^jj>.'î^
J>\

eger ôlâdjak ôloûrsah-ler, s'ils seront.
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Futur Passé.

SING.

1*/'^^' iT^^' 7^' ^i^^ ôlmich ôlouroûm, si j'aurai été.

^^^y^! ^ki«Jj! ^1 e^er ôlmich ôloûrsen, si tu auras été.

^y^l ^Aj]^] eger ôlmich ôloûr, s'il aura été.

PLUR.

jj^^ ,^^ Ji\ eger ôlmich ôlowroûz, si nous aurons été.

j-jj.l JiÀl .?! eger ôlmich ôloûrsix, si vous aurez été.

J J,! . j^t\ £\ eger ôlmich ôloûrler, s'ils auront été.

INFINITIF.

^JaJjI Olmak, Etre.

PARTICIPES.

Présent,

ôlour, étant

ô^t^n, étant, qui est.

Passé.

U^.yi«Jjl ôlmich,
I qui a été.

Futur.

fs^j\ ôlâdjak,\^O^' qiu sera.

j*»jjjl ôlîser, )

Jw*!«l olmalû, qui doit être '^nécessairement).

GERONDIFS.

ôlourken, en étant.

ôloup, ayant été.

ôlîdjak, devant être.

(XîCll.l ôlindjeh, tandis qu'on est.

AiUJ.l ôlmaghah, \ ^

i^ySTJ (_^.l ôlmak îtchûn,)

a cause d'être.

Employé négativement (jk«J«l Ôlmak, se forme de la manière suivante :

INDICATIF.

Présent

plur;

j.j.<J.l ôlmazûz, nous ne sommes pas.

J-sUj.l ôlmazsiz, vous n'êtes pas.

JlJjl ôlmazler, ils ne sont pas.

SING.

4J.»Jj\ ôlmazem, je ne sms pas.

-y)jxJjl ôlmazsen, tu n'es pas.

).*îjl ôlmaz, 'û n'est pas.
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Prétérit et Imparfait.

«jol uJj! âtmaz idum,}e n'étais pas, &c.

Second Prétérit et Imparfait.

*<i>^JJ^jt ôlmaz imichem, je n'étais pas, &c.

Prétérit Composé.

Miiij)j*lj\ Ôlmaz ôldoûm, f^^ olmadoûm, et |»«miUJj1 âlmâmichem, je n'ai pas été.

Plus-que-parfait.

*i3jI ^^ltjJ\ ôlmâmich îdum, et 1*15011 t_fjLoJjl olmâdi idum, je n'avais pas été.

Futur.

*jU!j1 olmâïm, **>-LcJjl ôlmâdjaghim, et CJ^S
fj*^}^

ôlmaxem guerek, je ne serai pa«

IMPERATIF.
SING.

<uj.l olmah, ne sois pas !

^^yj^^\ ôlmasoùn, qn'U ne soit pas !

PLUR.

J<Xju]^I àlmayahlum, ne soyons pas !

\JJ^i^^ ôlmayahlun, ne soyez pas !

SiyuA^ ôlmasûnler, qu'ils ne soient pas !

OPTATIF.

Présent et Imparfait.

*JjU!^I i^Jii kechkeh ôlmâidum, ô que je ne sois pas !

Prétérit.

»Sjl ;;:<«Uljl iLùS kechkeh ôlmâmich ôlâm, ô que je ne fusse pas !

Plus-que-parfait.

(iJjÏjI ;;'-eU^I iJJi^ kechkeh ôlmâmich ôlâïdum, ô que je n'eusse pas été!

Futur.

«UJ.I iiJiJ kechkeh ôlmÂm, ô que je ne sois pas !

SUPPOSITIF.

Présent et Imparfait.

|,(iLoJ«l ôlmazdum,]^ ne serais pas.

Prétérit.

j,X**L<yi!i^ ôlmazmichidum, je n'aurais pas été.
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SUBJONCTIF.

Présent.

f^j^y j» t eger ôlmazsam, si je ne suis pas.

Imparfait.

iiiJU-lAJjl jSl eger ôlmazsàidum, si je n'étais pas.

Prétérit.

tMi} (_/L<iuJj!^l eger olmâmich isam, si je n'ai pas été.

Second Prétérit.

«twt ^JuJj!^! eger ôlmâdoâm îseh, si je ne n'ai pas été.

Plus-que-parfait

*^ï^! ^^^^LcJ^l^l eger olmâmich ôMidum, si je n'avais pas été.

Futur.

t^J'J'^ J>-^jl j>\ eger ôlmayâdjak ôloûrsam, si je ne serai pas.

Second Futur.

CJjl^
(liiAiuJ^l S\ eger olmâmich ôloûroum, si je n'aurai pas été.

INFINITIF.

(J^^ Ôlmamak, N'être pas.

PARTICIPES.

Présent.

>oJ}\ ôlmaz, 1^^^ '
\ n'étant

^jLuJjl ôlmayân, )

pas.

Jjjii^lj! ôlmadouk.

, :i«^jl olmâmich, ou ij^Uijl ototoicA,)
,

j;»-U«l.^ ôlmayâdjakA
"

( "^ allant pas être.

^*i*j-«jjl ôlmaiser, j

^;i<»Mjl olmamalû, qui ne doit pas être (nécessairement).
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GERONDIFS.

j^jLij^jl ôltnaz tken, n'étant pas.

t_j^jul^l ôlmayoûp,
| tandis qu'on n'est pas.

itSklA«].1 ôlmâïndjeh, pendant qu'on n'est pas.

5a!j1 ôlmayadjak, )

ôlmamaghah

ôlmamak

ghah, )

k îtchûn,
I

à cause de n être pas.

Dans les dialectes tâtârs le verbe substantif s'exprime par Jjl*ijJ Bôlmâk *, qui répond au

jJK«J«! Olmak des 'Osmânlî. Il se conjugue ainsi :

SING,

ij^ïy bôlâmen,']^ suis.

i^^a^ bâlâsen, tu es.

^j^JjljJ bôlâdî, il est.

SING.

l»j)tVi^ bôldim, j'étais.

c^jjjjj bôldoûng, tu étais

t^iVLj ôoZc??, U était.

SING.

^(jULj bôlghânmen, j'étais.

Lj^iJ^y! bôlghânsen, tu éttds.

^^jJULj bolghândi, il était.

SING.

jj^ji^y bolmichmen, j'ai été

j^iii/ojjj bôlmkhsen, tu as été.

,.Ji,i/*!»j bôlmichdur, il a été.

INDICATIF.

Présent.

PLUR.

J^ïjJ bôlâmez, nous sonunes.

J*u^»j bôlâsez, vous êtes.

jhC)'i%i bôlMîlâr, ils sont.

Imparfait.

PLUR.

ïjjiljj bôlda&k, nous étions.

iJOOjjJjj bôldoûngîz, vous étiez.

^JbilJ^ bôldîlâr, ils étaient.

Second Imparfait.

PLUR.

J.<ijjjU]y bôlghânmez, nous étions.

jM^JJiy> bôlghânsez, vous étiez.

JijjJ^\ji^ bôlghândoûrlâr, ils étaient.

Pre/ériY.

PLUR.

J^jJ1«ILj bôlmichmez, nous avons été.

J*Wi,i«J»j bôlmichsez, vous avez été.

^Dyjii >^''<V bôlmichdurlar, Us ont été.

* Prononcé boûlmak par les Turks de l'Anatolie et ayant le sens de ' trouver.'
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^^i__jjly bôloûbmen, i'&i été.

^^i_>y^ boloûbsen, tu as été

t_jiij^y bôloûbdî, a a été.

( 48 ).

Second Prétérit.

PLUR.

J.«i__;y^ bôloûbmez, nous avons été.

Jm(L_;Jjj boloubsez, vous avez été.

jhà^^y) bôloûbdîlâr, ils ont été.

Plus-que-parfait.

PLUR.

i^JViyjjiLj bôlâdoûrghânmez, nous avions été.

•AuJlc,|j4)'jLj bôlâdoûrghânsez, vous aviez été.

îl;jL>^lc^JÏy bôlâdmirghândoârlâr,ils avalent été.

SING.

lir*«J y'J'^V *^^*<^<'"'ig'^wwcw, j'avais été.

ijM(^jjLc^^JÏ^ bolâdourghânsen,t\i avais été.

i_sjJlcyjll^ bôlâdoûrghândi, il av^t été.

Second Plus-que-parfait.

SING.

I^.'V.' ci^'J'^^^ bûlâdoûrghân îdîm, j'avais été.

ii-^.J>jl c'^;J'^^^ bolâdoûrghân îding, tu avais été.

j_jJj1 ^^IcyJÏ^ bolâdoûrghân îdî, il avait été.

PLUR.

C3oJk^3 jjlcj^OÏ^ bolâdoûrghân ïdik, nous avions été.

UxCjujjl ^^lr;jt>ï}J bolâdoûrghân idîngîz, vous aviez été.

ilbJol ijli^jSjj bolâdoûrghân ûdilâr, ils avaient été

PLUR.

J.« .y^ bôloûrmez, nous serons.

J*^
j»I»j boloûrsez, vous serez.

/îjiji bôloârlâr, ils seront.

Second Futur.

PLUR.

i<,_5Uj»j bôlghâimez, nous serons.

L>ut_jUL» bôlghâïsez, vous serez.

jï(_jU!»j bolghâïlâr, ils seront.

Futur Obligatoire.

SING.
I

PLUR.

1^ ti^^J bolmak men, il faut que je sois. I J^ <j^^ bôlmak mez, il faut que nous soyons.

SING.

^^y^ boloârmen, je serai

^»»jiJ»j boloûrzen, tu seras.

J.hJo bôloûrôl, il sera.

SING.

^^j_5U!»j bôlghâimen, je serai.

^«,,_jU! jj bôlghâisen, tu seras.

JjI|_S-ULj bolghâïôl, il sera.
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Prétérit Obligatoire.

SING.

flSi\ (J^ji bôlmak îdîm, <

il fallait que je

fusse.

SING.

bol,

bôlghil,

bôlghâi sen,

bôlâdoûr,

bolsoun,

bolgkoun,

bôlghâï,

bôlâdoursoân,

PLUR.

Cij J-jI J>-*Jj^ bolmak îdîk.
i il fallait que

(nous fussions.

SOIS.

qu'il soit

IMPERATIF.

PLUR.

J^^y bôloûngîz,

i^ij!^ bôloûng,

J»>j_sU!y bôlgMisiz,

jjXjjjjSiyi bôlâdoûrîngîz,

j^^j^uÀ^ bolsoânlâr,

^Syiy«l»j bôlghoûnlâr.

jLUJy bôlghailar,

jiiy^^Si^ bôlâdoûrsoânlâr,

soyez.

qu'ils soient.

OPTATIF.

Présent.

SING.

^^j^iJio bôlghoûlekmen, ô que je sois !

^mj^!»*!»^ bôlghoûleksen, ô que tu sois !

.jJJ^JjiL; bolghoâlekdoûr, 6 qu'il soit !

PLUR.

j^f^Jiy) b6lghoûlekmez,6qvienovis soyons!

j-j^jiLj bôlghoideksez, ô que vous soyez !

jij.ôfji^obôlghoûlekdoûrlâr, ô qu'ils soient !

SING.

^<i_y\jytlv> bôlghoûdâïmen, ô que je sois !

Second Présent.

PLUR.

u>i_jlt>u«'vj bolghoûdâimez, 6 que nous soyons !

SING.

PLUR.

Imparfait.

»ôj}fJJjii*> bolghoùlek îdim, ô que je fusse !

CJo Jol^yJ»; bolghoùlek îdik, ô que nous fussions !

Prétérit.

SING. ^iijl|_y|jji)»j bolghoûdâi îdim, ô que j'aurais pu être !

PLUR. CJoJjji^lOjiiy 60/'^Aoucf(îï îfiîîA, ô que nous aurions pu être !

H
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SING.

I

/LwJjJ bôlsâm, si je suis.

cLsjLuJo bolsâng, si tu es.

«UuJjj bôlsah, s'il est.

SING.

|tJ JjI j»V*m!^ bôlsâm îdîm, si j'étais.

SING.

jUy bôlmâk, être.

SUBJONCTIF.

PLUE.

jjujjj bôlsâk, si nous sommes.

jjkXJUwJi; bulsângîz, si vous êtes.

jï'^^ bulsâlâr, s'ils sont.

Imparfait.

PLUR.

tiioiXjj ^UJ j^ bôlsâk îdîk, si nous étions.

INFINITIF.
PLUR.

jJULj bôlghâlî, être (nécessairement).

PARTICIPES.
SING.

jjLcj^JÏjj bôlâdourghân, étant.

yjUJy bôlghân, été.

(_/î.-«JjJ bôlmich, ayant été.

SIN6.

PLUR.

^Jo bôloûr, devant être.

(jjytlu bôlghoulek, ce qui doit être.

GKRONDIFS.

V en étant.

4__J>yy bôloûb, )

--Wo bôlgMtch, tandis qu'on est.

»«ljj bôlghou, capable d'être.

PLUR.

, • .1 , A, , f , . (jusqu'à ce qu'on soit
«Isr^^ bôlghoûntcheh, T ^ ^

(pendant qu'on est.

^ylj^y bolghoûdâi, ce qui peut être.

LE VERBE IRRÉGULIER^Ijr<«r, oujiJ;ljr<îrrfMr, Ily a, Avoir.

Le verbe iij Fil/* répond au Latin Est pro habeo, et aussi à notre verbe impersonnel

Il y a: chaque temps de ce verbe consiste en un seul mot ; les personnes et les nombres

se formant des pronoms possessifs qui les précèdent.
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INDICATIF.

Présent.

j)j Vâr, jùj\^ Vârdur, ou jii Dur, Il y a.

SING.

j\^ Jki benum vâr, j'ai (il y a à moi).

j\^ CiJà*u senun vâr, tu as.

il« («iJJl ânun vâr, ou
j

^4>;ij vârdur, )

PLUR.

I^ij j^ bizum vâr, nous avons.

ilj LfJ;-> sizun vâr, vous avez.

ilj *i^JAj\ ânlarun vâr, ou )
.

(" ils ont.

^, )J liji^ vârdur,

Prétérit et Imparfait.

^f^3J^lJ Vârîdî, ou ^^:^\j\j Vârîmich, Il y avait.

SING.

t^JoU. éJj benum vârîdî, ya.\ais, on j'eus,

^jiijl^Ij i,i.Jà->d senun vârîdî, tu avais.

PLUR.

,_fJol;!^
I»jj

bizum vârîdî, nous avions.

^fiiol^lj lLI^ «i«:mw vârîdî, vous aviez.

i_yJ>j!,Ij «.LJjI âMM» vârîdî, il avait. t_jdjiK!, lLJ;!)! anlavun vârîdî, ils avaient.

IMPERATIF.

ïjl
J\j

vâr old, ou jj;**»ij' jlj CJJu- senun vâr olsoun, aie.

SUBJONCTIF.

«UuJiJ .1. vârîseh, s'il y a.

Prétérit et Imparfait.

(^iXX-a_)lj vârsàidî, s'il y avait.

PARTICIPE PRÉSENT.

(^JjJ ,! . vârîken, y étant, ayant.

j\j ltMj ^-^^ ''^-^' J^-^ ''^^l'

"c'est la saison de la Joie et du Plaisir : la saison vernale est arrivée.

" Ne fais pas de prière avec moi, ô Prêtre : Cela a son propre temps."
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ci^^-j iJ^vJ <xl*jL« CJ^J^M

H n'y a pas de bornes aux richesses du roi :

Sa munificence et sa clémence sont grandes."

Le verbe j)j vâr a souvent les cas possessifs attachés au nom. Ex. j^ij'j
(*''v^' (^

henum aktchahm vârdur, "j'ai de l'argent;" j^iji^ v^'^s'l CX*^ senun aktchahm vâr-

dur, tu as de l'argent."

Quelque fois on supprime les cas possessifs, et les lettres caractéristiques s'emploient

seules; comme dans j\^ z*'^' dktchahm vâr, ' j'ai de l'argent."

On emploie aussi le verbe i!j vâr avec les pronoms personnels, précédés de la préposition

iii deh. Ex. ^l.xjJo 6enfi?eA»ar, (iJ^UïJlW bendehvârdur, on jùïSjqbendehdur, il y a

en moi," i.e. j'ai;" j\^3Sj>*u sendehvâr, tu as."

Dans rOûïghoûr, on se sert de^b bâr au lieu de j\^ vâr. Ex. Jy^^ d^^s:* ïw liXùU,

j\j <)JJI Mâning bîlâ Mohammed resoulu-llah bar, "j'ai avec moi Mohammed le prophète de

Dieu."
ji}^'^ j^. bâr doûrmr répond au ^<^lj vârdur, et au lJJoJ^'j vârîdî, des Turks;

comme dans^y.ii jU JjuLjô. Djebrât/îl bâr doûrour, "C'est Gabriel."

La négative de ce verbe est Jiy, i/ok, ou^jiy yôkdur , il n'y a pas ;" dont on forme les

temps de même que de^'j vâr. Ex. ^S^*i yôghîdî, ou (_SiV.l J(^. yok îdî, il n'y avait

pas;" «Uocjj yoghîseh, "s'il n'y a pas;" comme dansji3Jjj
f''^^

aktchahm yôkdur, 'je

n'ai pas d'argent."

De son temps il n'y avait d'autre orphelin que la perle d'Aden.

Pendant son règne, il n'y avait d'autre cœur sanglant que le Musc de Khoten.

ANALYSE DES TEMPS.

Avant de passer à la conjugaison des verbes réguliers, il ne sera pas inutile de donner

un aperçu de la manière que se forment les différents temps ; et pour peu que 1 élevé y

fasse attention, U s'épargnera, la peine de se charger la mémoire de toutes les inflexions des

• Prononcé yôktur.
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verbes réguliers. Les Turks se servent souvent des temps sans distinction, et particuUèrement

le présent au lieu du futur, et le prétérit au lieu du présent ; mais on s'accoutumera facile-

ment à cet usage par la lecture.

INDICATIF.

Le temps présent de ce mode se forme en retranchant la terminaison de l'infinitifCX« mek,

ou /L^i mak; et ajoutant au corps du verbe les syllabes *; erum, rum, ou *.. ûrum.

Ex. fX>.y" seuilerum, "je parle," de cJ-<«J.j«*« seuilemek ; *^^<> deùgurum, "je frappe," ^^^
de CJvk^^j deûgmek; »ji^^ bilurmn, "je sais," de cJ-«Jj bilmek; »jy>i gelûrum, "je «A. f^^
viens," de CJ-*1^ gelmek. .

^—''

— " y *"C
CL?j>^ ^^ j Mf-^ J^jl «isnii Jju j3> ^ii s/'V.'J ''^'H' '

uè'*^-'^ J^- l^ y- u^^ / '

Une lièvre disait un jour à une lionne, je produis tous les ans beaucoup de jeunes

lièvres ; mais vous, dans toute votre vie, ne produisez qu'vm ou deux lionceaux.' C'est vrai,'

répondit la lionne, je n'en produis qu'un ; mms celui que je produis est un lion.'
"

Afin d'empêcher que ce temps soit pris dans un sens fiitur, comme U arrive souvent, > lO

yûrum est employé au lieu de tj erum, ou a,j^ ûrum. Ex. fj^-^t^ti deûgyûrum, "je suis

(à présent) frappant, je frappe ;" (*jy^ geliyârum, "je viens."

En retranchant le t final au présent, on forme le participe actif en i ; comme, .s.J deâgur,

" frappant ;" j%^î gelûr, " venant." Ce participe est souvent employé pour former les temps

des verbes réguliers,

La négative de ce temps se forme en changeant la syllabe finale ^j rum, ou *jj ûrum,

en t^e mezem, ou ^.^ mem. Ex. (J-^ij'-' deûgmexem, ou f^jii deûgmem, "je ne frappe

pas;" j,y*Jj^ korkmazem, je ne crains pas."

Les verbes où l'action est bornée au présent par la terminaison éj^ yûrum, forment

leur négative en plac^ant la lettre > devant la terminaison ; comme dans tjy^"*^ gelmîi/ûrum,

je ne viens pas.

L'imparfait se forme en ajoutant le verbe défectif . au participe actif en *jj. Ex. *iXjI ,$,J

deûgur îdum, ou j^i^}
J>^^ deûgur îmichem, "je frappai;" f^j^j^

kôrkardum, ou

J!L^jij<> kôrkarmichem, je craignis."
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^Ijuyllj ^^ ^jJ lJ>^ JJ^'li f^

Le sabre était la faucille, et le guerrier le glaneur
;

Ils pillèrent et ravagèrent les champs."

Quand ce temps se forme de ^maj] îmichem, ou de J!^ michim, la syllabe jj dur est

souvent attachée à chaque personne. Ex.^J JUa^} jî^ii deûgur imichem dur," '^e frappai ;"

jô ^^uJLAi\ ^^li deûgur îmichsen dur, "tu as frappé."

La négative de ce temps se forme en retranchant la lettre < dans le participe actif, et en

mettant à sa place U mez. Ex. |,Jj1 U6.t) deûgmez îdum, "je ne frappais pas;" J-^J/y

l»*iL4ol kôrkmaz îmichem, je ne craignais pas."

L'imparfait en *A^j îmichem ou J^ michem, indique une époque plus éloignée que

celle formée de *Si\ îdum, ou j»i) dum; de cette manière:

L'année passée je demeurais à Baghdad."

Quand l'imparfait s'applique à un certain temps passé, la syllabe jO yur est placée avant

fii dum, de la même manière qu'elle se place dans le présent. Ex. *t)^^jiS geliyârdum,

j'étais alors dans l'acte de venir."

Le prétérit se forme en changeant la terminaison de l'infinitif du verbe en j,J dum, ou

f^ michem. Ex. /^'M^ù deùgdum, "j'ai frappé;" *^i..*ï^y kôrkmichem, "j'ai craint."

Depuis qu'Alexandre est devenu roi de Roûm,

n a embelli son trône de différentes pierreries."

^^ l_>jJjï ^'ji) l.:--A»U j»^--«Jl (J^j Jj^ <d=;^

Je suis celui qu'ils appellent le roi Zoû-lkarneïn : Je suis le prince qui gouverne les

Sept Climats.

J'ai vaincu l'Occident et l'Orient par mon épée : Et maintenant, en m'en allant, je

les ai laissés à un autre."
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Le prétérit se forme aussi en changeant la terminaison de l'infinitif en lit^ mich, et

en ajoutant A,^i,] ôldoum ; comme dans /jJjl ^mA^^ô deûgmich ôldoum, "
j'ai frappé ;"

et en ajoutant aussi éii^j] ôldoum au participe actif; comme dans *J>1«! J^}'^ deûgur

ôldoum.

Lia négative du passé indéfini, qui se termine en aJ dum, et Jlu< michem, se forme en

insérant * entre le corps du verbe et ces terminations. Ex. aJ^.J deùgmedum, "je n'ai

pas frappé ;" *j!L^«-4j iJ kôrkmamichem, ' je n'ai pas craint."

Le passé indéfini en tiM^ ôldoum, formé du participe en ^i^ mich, place la lettre «

avant le participe ; comme dans iijJjl ^JiA^jii deâgmémich ôldoum.

Le prétérit, formé de ijJjl ôldoum, et le participe actif en j, devient négatif en le

changeant^ enlvmez; comme àaas /kiii^\jAitô deûgmez ôldoum.

Il ne se trouva personne capable de disputer avec lui."

Le plus-que-parfait est formé en changeant en (iXU> la terminaison de l'infinitif, et en

y ajoutant fji*^} ou ft^}. Ex. *^^.l i/i-«.i^.J deûgmich îmichem, "j'avais frappé,"

l»Jo) ^Jl^j^ korkmich jc?m»î, " j'avais craint."

fui ^})\ i^J^\ (-î'^.-'.l i»^,J-c iji ^jLs-U /»j1 ,S^] y. t-?'^J iK^./*!^ <iC«Juujil
(J~!>-

" Il at>aîY excité tant de terreur parmi le peuple, que, s'il eût assassiné quelqu'un, personne

n'osait l'appeler tyran.

Il donna cruellement des ordres qu'on pendît des personnes qui étaient venues pour

réclamer leurs droits."

Ce temps se forme aussi en changeant en fô ou ^ù la terminaison de l'infinitif, et en y

ajoutant tSi\ îdum. Ex. é^^) i_ssi.ti deâgdî îdum; fô^s] (iMjii deûgdum îc?m»ï, j'avais

frappé."

La négative de ce temps, en *»îwtjl imichem, ou *Jol îdum, se forme, ou en insérant *

d'une manière régulière ; comme dans *m.aj] S^.,^.^^,i deûgmemich îmichem, "je n'avais

pas frappé," /»Jjl ^jUA.Xi<^ korkmamich îdum, je n'avais pas craint ;" ou en se servant

de la négative JiJ degul; comme dans *'i>4jl (JSt> ^Ji^SjO deûgmich degul îmichem,

éiiS\ ^yiô yj^^j^ korkmich degul îdum.

• Ou " crucifié."

v
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Le futur se forme en changeant en ClX»- djik, ou ^J^ djak, la terminaison de l'infinitif,

et en ajoutant le présent du verbe *j| îm. Ex. *j1 (iJ>s^i> deûgdjik îm, ou fXsrjJ

deûgdjigim, je frapp.erai," *«s^y kôrkdjaghim, ' je craindrai"

Ce temps se forme aussi en changeant en »Lc melâ, ou JiX« mehlâ, la terminjùson de l'in-

finitif, et en ajoutant le présent du verbe *>! îm, qui indique nécessité d'action. Ex.

tj\^^.ô deâgmelû-îm, "je fi-apperai, il faut que je frappe ; *jU<UJ;y kôrkmahlou-îm,

je craindrai."

" Si vous avez l'intention, mon ami, de vous adresser à la Sublime Porte, ilfaut que

vous écriviez de cette manière."

Ilfaut que tu me craignes, moi qui guis ton maître."

Ce temps se forme aussi en changeant en < .mi serim, ou fj*uj, yiserem, ou en w
sem, la terminaison de l'infinitif, et en ajoutant CJS guerek. Ex. tjMi^^ô dôgîserim,

C)^ *^jO dôgsem guerek, "je frapperai."

Quand, tout d'un coup, la trompette aura sonné,

L'écriteau des cieux sera plié en rouleau."

Le second fiitur se forme en changeant en {Jù^ tnich, la terminaison de l'infinitif, et en

ajoutant le présent du verbe (J^^ ôlmak, " être." Ex. (•iJjl (_^^.t> deûgmich ôloûroutn,

"j'aurai frappé;" tj^iji fjL^j^ kôrkmich ôloûroum, 'j'aurai craint."

La négative du futur en *X»- ou («*»- se forme en y insérant ^«. Ex. *XïCii.*i)J

deûgmeyedjegim, je ne frapperai pas;" *isuJi^yi kôrkmayadjaghim, "je ne craindrai

pas."

Les autres futurs forment régulièrement leur négative en insérant é • Ex. ^nwJ^.J

deûgméyiserim, CJ,S tM^^ii deâgmesem guerek, /^^jl {Ji~*^*ù deûgmêmich ôloûroum.
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IMPERATIF.

L'impératif se forme en supprimant la termintùson de l'infinitif; comme dans lijlt) deug,

" frappe ;" J;^ ^ôrk, " crains."

" Chanteur, accorde ton luth : Lève ta voix dans chaque endroit.

" Chante mélodieusement ta chanson ; Et que tous tes amants soient charmés."

Dans la conversation ordinaire, le son des lettres I et ï se joint souvent à l'impératif; et

quelquefois on l'écrit de même. Ex. ISji) deûga, "frappe," <ii)y kôrkah, " crdns."

Les syllabes Jj6 gîl, Jjii ghîl, et (_fiX^J îmdî, s'ajoutent quelquefois à la première

personne de ce mode. Ex. JjkX^jJ deûggîl, " frappe ;" (Jj«J;y korkghîl, ' crains ;"

^J^! J.^ gel îmdî, "viens."

Lorsqu'il est négatif, il se forme en ajoutant &« meh. Ex. HaS^ô deûgmeh, "ne frappe

pas ;" ^j^ kôrkmah, " ne crains pas."

<Ou-j ùiM <iJ^V. ^^è^j-^

O ciel ! ne me mène pas au tombeau.

Avant que j'aie embrassé le sein de ma maîtresse."

OPTATIF.

Le présent de ce mode se forme en supprimant la lettre finale de la terminaison de l'infinitif.

Ex. *^.i> deugem, "que je puisse frapper;" Jijji kôrkam, ' que je puisse craindre."

" n faut que vous quatre écriviez une épître d'admonition, dont chacune contiendra

plusieurs conseils différents :

" De manière que je puisse entendre le conseil de chacun de vous ; et, qu'en le

" comparant avec celui des autres, je puisse augmenter ma puissance."

Il y a certains mots qui précèdent ordinairement les temps de ce mode ; tels que iL/Li

I
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kechkeh, ^J^)f.
boûlâikî, (_sJo.ïjl Ai neh ôlâidî,

^J^^J,^
^^ o^lch vêrsen, i^t^ji^ «iJJl allah

vêréidi ; qui signifient ô que !" plût à Dieu que !"

Le négatif se forme en ajoutant ^< mey; comme dans |»Jx«6)t) deugmeyem,' que je ne

frappe pas."

L'imparfait se forme en changeant en fSi\ îdum, ou en /«Jjlx eh îdum, la terminaison

de l'infinitif. Ex. ^i^jIcLJtj deûgîdum, |»J>jI <sSjt> deûgeh îdum, " que je frappasse ;" f^j^
kôrkaïdum, que je craignisse."

4_jjo J t_--«J ^'!_yj^ ^Lto- «xXjJo! jOU" ji^ jUtj ^rjb t)jt>_^

Un certain filou et imposteur, qui était si puissant, qu'il pouvait passer à travers les murs

du château de Keïvân, et saisir le collyre des yeux de Vénus."

L'imparfait négatif se forme en y joignant -« ; comme dans aSS\ «tJ^jtJ deûgmeyeh îdum.

Le prétérit se forme en changeant l'infinitif en ^^^ mich, et en y ajoutant iW ôlâm, ou

(»jy ôlam. Ex. J^l ,,Z*ijii dei/gmich ôlâm, ou 2.\ ^_^p^^^^ deûgmkh ôlam, " que j'aie

frappé."

Le prétérit négatif se forme régulièrement en y joignant < ; comme dans «îJ .^^tJ

deûgmémich ôlâm.

Le plus-que-parfait se forme en changeant la terminaison de l'infinitif en ^JLv mich, et en

ajoutant le plus-que-parfait optatif au verbe (J-*Jj! ôlmak; comme dans éSi}}\ ^j^^J deûg-

mkh ôlâidum, que j'eusse frappé."

Le plus-que-parfait négatif se forme en y joignant la lettre ,, ; comme dans * JoSjl ^S:a^^ô

deûgmémich ôlâidum.

SUPPOSITIF*.

Le temps présent de ce mode se forme en ajoutant ^J dum au participe actif en i ; comme

dans (•'Vj'i deûgurdum, " je frapperais."

tiU ^J*>o^ tiUil j_f4>;îU ç4^=^ •—^^J ««-Uljl <—'Is*-

Si le nuage de ses boucles de cheveux n'avait pas été voilé, les flammes de sa beauté

" aurait ajouté du feu au soleil."

• En détachant les temps de ce mode de l'optatif, où Meninski les place, j'ai suivi l'exemple de

M. Jaubert, dont l'opinion est soutenue par le manque de ressemblance de ces temps-là aux autres par-

ties du mode optatif, quant aux particules distinctives qui peuvent précéder les 'personnes de chaque

temps de ce mode, mais qui ne se trouvent jamais dans le mode suppositif.
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Le présent négatif se forme en changeant^ enJ^ mez ; comme dans *J^jJ deugmezdum.

Le prétérit se forme en ajoutant au participe actif en j le prétérit composé du verbe

^ im; < dans sa forme abrégée; comme dans j,SjJL<Ê^ii deûgurmichîdum, "j'aurais

frappé."

E y a aussi un second prétérit ou imparfait, mais il n'est pas beaucoup usité ; il se forme

en changeant en ^J^ mich, la terminaison l'infinitif, et en ajoutant le présent suppositif

du verbe (>«Jjl ôlmak. Ex. (.J^^jl \J^i'^ deûgmich ôlourdmtm,
"
yaureàs frappé;"

j«J;jSjl ^Jl.«içjî kôrkmich ôloûrdoum, "j'aurais craint."

SUBJONCTIF.

Le temps présent de ce mode se forme en ajoutant au participe actif le présent subjonctif

des verbes *jil îm, ou J^jl olmak. Ex. **«ul^jj deûgur îsem, ou (^J-^à deûgursem,

si je frappe;" sttà^ ^jif kôrkar ôlsam, "si je crains."

Si vous trouvez un moine vagabond dans un monastère."

Chaque temps de ce mode peut être précédé de la particule ^\ eger : et quoiqu'elle soit

souvent supprimée, le verbe retient le même sens que si elle s'y trouvait.

L'imparfait se forme en changeant en *-j sem la terminaison de l'infinitif. Ex. *«Xt)

deugsem, si je frappais " *«*5;yi X;or^«am, "si je craignais."

Si je te perdais de vue seulement un instant, la douleur me tourmenterait.

Si je te voyais avec un autre, la jalousie me consumerait."

Le prétérit se forme en changeant en fji^ mîch la terminaison de l'infinitif, et en ajoutant

présent du subjonctif du verbe J\ îm, ou j;Jjl ôlmak. Ex. ^] ^j^^à deûgmich îsem,

si j'ai frappé ;" *mljl
^^J^j^ kôrkmich ôlsam, "si j'ai craint."

Si la table de l'Imâm a été couverte de friandises, que l'importe?"

Ce temps se forme aussi en changeant en ^jj dî, ou <J dum, la terminaison de l'infinitif;
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et en ajoutant *ju»j1 îsem, s'il est changé en i^J, ou lUuA îseh, s'il est changé en tô Ex.

f^ i^sSyii deâgdî îsem; AujjI f^i'^ de<tgdum îseh.

Le plus-que-parfait se forme en changeant en ILu seh, ou -~: séi, la terminaison infinitive,

et en y ajoutant iJol îdum, ou j,d dura. Ex. «Jjt &u«ijJ deugseh îdum, "
si j'avais

frappé ;" >JouJi ,J kârksdidum, si j'avais craint."

n y a aussi un plus-que-parfait qui se forme en changeant l'infinitif en i^j^ mich, et en

ajoutant l'imparfait subjonctif du verbe j_f*!jl ôlmak; comme dans iiXyJji ^liiAijJ deâg-

mich ôlsdidum, si j'avais frappé."

Le fiitur se forme en changeant en C)^ djik, ou ^yi~ djak la terminaison infinitive, et

en ajoutant présent du subjonctif du verbe ^\ îm. Ex. **uj1 cJ^^iJ deûgdjik îsem, "
si

je frapperai;" **»il (J^j)> kôrkdjak îsem, " si je craindrai."

Le second futur se forme en changeant en
^J:^

mich la terminaison de l'infinitif, et en

ajoutant présent ou futur du subjonctif du verbe (J^^^ ôlmak ; comme dans
f^j^^

^j^l*^jJ

deugmich ôloûrsam, " si j'aurai fi-appé."

L'infinitif présent est le verbe dans sa forme primitive, sans aucune variation quelconque
;

et il se termine toujours ou en tiXc m^k, ou en JU« mak ; comme dans cXkSjJ deâgmek,

" frapper ;" (J^i^ korkmak, craindre."

O ravisseur de cœurs ! ô demoiselle aux douces lèvres !

Mon cœur aspire a (aimer.

" O toi, dont, le visage et beau et odoriférant comme la feuille du jasmin!

Mon cœur aspire a t'aimer."

L'infinitif présent, se décline comme les substantifs. Le nominatif se forme ordinairement

en changeant en s CJ ou Jk. Ex. Nom. iX*i.ii deûgmeh, "frapper;" ^^j^ kôrkmah,

" craindre," de ciL«6jii dei'igmek, i^^^ijJi korkmak. Ces infinitifs se déclinent comme les

noms de la seconde déclinaison.

Quelque fois l'infinitif, dans sa forme primitive, est usité au lieu du nominatif, et les cas

se forment comme ceux d'un nom de la première déclinaison. Ex. Nom. tiX*S.t) deûgmek,
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Gen. CJ^iUSjii deûgmegun. Bat. iSUi.d deilgmegeh , Nom. (J^jf kôrkmak, Gen.

\^JJt^j^ kôrkmaghourï, Dat. iiuHjij^ karkmaghah.

" Après qu'Abou Alî eût vu ceci, il se mit à fuire."

Le prétérit de l'infinitif se forme en changeant la terminaison CJ^ mek, ou ^J^ mak,

en ifi-e mich, et en ajoutant l'infinitif du verbe auxiliaire (jy*^^ ôlmak. Ex. (J^^ ij^ui

deûgmich ôltnak, " avoir frapiié ;"
(J^*^ iJ*^J}' kôrkmich d//naA:, " avoir craint."

Le plus-que-parfait de l'infinitif se forme en changeant la terminaison (^«L« mek, ou /L<

mak, en ^^<iili dukten, fjà^ii douktan, ou ^^liy<, mexden ; et en ajoutant l'adverbe Jll ewel.

Ex. Jjl jjj^JijJ deâgdukten ewe/, "avoir frappé;" Jj! ^^jijiiJ kôrkdouktan ewel,

J^I jjiJJ/^iy kôrkmazdan ewel, " avoir craint."

Avant le lever du soleil, je devais avoir été au rendez-vous."

Le second plus-que-parfait se forme de la même manière que le plus-que-parfeit, en substi-

tuant x^Ctf soiïrah au lieu de Jjl emel. Ex. îJi.o ^^ôS^^ii deâgdukten sonrah, " avoir

frappé," " après avoir frappé ;" lijLc sisij^ kôrkdouktan sonrah, " avoir craint."

ijie jjJ«JljJjj jVJ |,Uo" i^\ i^jSb <jb^'»Jtflï

Après avoir rempli tous les devoirs de l'hospitalité en recevant son convié."

n les sépara l'un de l'autre ; et ensuite, il les déchira et les dévora tous les deux."

Le futur se forme en changeant de tiXc mek, ou jJU> mak, en ClX»- djik, ou
(Jj>-

djak,

et en ajoutant l'infinitif du verbe (J^^ olmak. Ex. /^'•Jjl CXsP.J deûgdjik ôlmak, " être

sur le point de frapper ;"
Ji-«>|)1 fjs^ji^ kôrkdjak ôlmak, " être sur le point de craindre."

* Prononcé deûgméyur, deigméyéh.
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CONJUGAISON DES VERBES RÉGULIERS.

CX^jii deûgmek, Frapper.

n F
INDICATIF.

Présent.

A

SING.

4pjii deugurum, je frappe.

^^^tù deugursen, tu frappes,

jijj deûgur, il frappe.

PLUR.

^Sjii deûguruz, nous frappons.

J~j;i}J deûgursiz, vous frappez.

Ji_jt> deûgurler, ils frappent

SING.

/»A>I ^.i> deûgur îdum, ou
j

I ••-' je frappais.

j»ii;iji) deugurdum, )

CJsAj^jti deûgur îdun, tu frappais.

^yJoil jijj deûgur îdî, il frappait.

Second Imparfait.

SING.
fJcur/

Imparfait, cd ûr d-

PLUR.

liJiiJl^jJ deûgur îduk, nous frappions.

^m\ jî^ii deûgur îrfwwMX, vous frappiez.

JjtSol j^.ii deûgur îdîler, ou)
.

' /^
^

/ils frappaient.

t^Jo^^jJ deûgurlertdî, )

PLUR.

ffil>Aj^ p%ù deûgur îmichem,o\i\ yu^A î^ô deûgur îmichiz, nous frajimons.

/ y,

/je frappais. ^ "i /
fjii^jSjii deûgur mickem, ) JauA/uI ^i.J «fei/^wr î/w!cA«i>, vous frappiez.

^*M*Î».*;1 jS.4> cfew^Mr ??w2cA«ew, tu frappais. :
JuîtAjlijt) «/ev^wr îWîcA/er, ou | ils frap-

jSi^}Sjii deûgur îmichdur, il frappait,
j i,/^.' f5;^j'^ deûgurler îmich, ) paient.

Chaque personne de ce temps est susceptible de prendre la syllabe jô dur; comme dans

^jiA^^l^ji) deûgur îmichemdur. . .^

Prêtent. a ^rr Ct ^

PliUR.

cJjo.t) deûgduJCi nous frappâmes.

SING.

|,tMjJ deûgdum, je frappai.

i.^JiSj4> deûgdun, tu frappas.

ij^Ji^jJ deûgdi, il frappa.

SING.

JL*Éjù deûgmichem, j'ai frappé.

jjM«îi»«6.t) deûgmichsen, tu as frappé.

>iX.i»/«i^J deûgmichdur, il a frappé.

jiiW.O deûgduîïuz, vous frappâtes.

Jb_,^jii deûgdîler, ils frappèrent.

Second Prétérit M t cA,

PLUR.

jA^.J deûgmichiz, nous avons frappé.

J««i.*^.J deûgmichsiz, vous avez frappé.

Im^^ù deûgmichler, ils ont frappé.
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Troisième Prétérit. fT^CcA^ fi^fifiC*

SING.

*jJ»1 |^i/»ijt) deâgmich ôldoum, j'ai frappé.

CJjJjl ^ii,/«6ât) deâgmich ôldoun, tu as frappé.

^jjj! (ii..«.SjJ deîjgmich ôldi, il a frappé.

PLUR.

|ïjj«! |Ji.o. J dei/gmich ôldouk, nous avons frappé.

Ji jjjl jji^.t) deûgmich olduiiouz, vous avez frappé.

Ja jjj! |^i/«.$^J deûgmich ôldîler, ib ont frappé.

Plm-que-parfait. ^tcA /^
SING.

j»<ij| (Ji/*S,J deâgmich îdum, ou )
'

^^ j^
^

> j avais frappe.
*Aiip.<«6jt> deâgmichdum, )

ViJiX)' ^^Jl^yi deâgmich îdun, tu avais frappé.

t^i>j| (ii<t.^jt> deâgmich îdî, il avait frappé.

PLUR.

CJii.^! ifi/k^jj deâgmich iduk, nous avions frappé.

JiiXil j^ji^jii deâgmich îdunuz, vous aviez frappé.

JjJjJ ^J^^ii deâgmich îdîler, ils avient frappé.

Futur.

I»^.
J deugurum, Je frapperai, le même que le présent ; aussi,

SING. Cu*»r (dj^) PLUR.

*j1 cJ^s^.ii deâgdjek îm, ou)
r- -^^ V je frapperai.

I»xs-'ji> deugdjegim, )

i^uS^^ô deugdjeksen, tu frapperas. j^ujCsr^jJ deâgdjeksix, vous frapperez

JJkXs^jii deâgdjegiz, nous frapperons.

jô^^jii deâgdjektur, il frappera.
|

iijlxs^
,
J deâgdjeMerdur, ils frapperont.

Second Futur, ou Futur Obligatoire. "^^leMi'

SING.

*Ji y^}i^ deâgmelû îm, il faut que je frappe (nécessairement).

^^ J^J** deâgmelû sen, il faut que tu frappes.

jj y^^^ii deâgmelû dur, il faut qu'il frappe.
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PLUR.

JjI y^ji^ deugmelu îz, il faut que nous frappions.

Jm »L«6.J deugmelû siz, il faut que vous frappiez.

J|0 î^^}'^ deugmelû durler, il faut qu'ils frappent.

Prétérit ou Troisième Futur.

SING.

i J^l (JiA^^ii deûgmîch oloûroum, j'aurai frappé.

^uyJâl jji^^.i) deûgmich ôloûrsen, tu auras frappé.

J.l lA*^?*^ deûgmich ôloûr, il aura frappé.

PLUR.

jj^j] ^j^j^ deûgmich ôloûrouz, nous aurons frappé.

j^uJjl ir^jii deûgmich ôloûrsiz, vous aurez frappé.

J Jjl iJ!,<«^jt> deûgmich ôloûrlar, ils auront frappé.

IMPERATIF.

SING. !
V\uV^.

JiÊtti deûgehlum, frappons.

\,^jS.d deûgun, ou
j

/./ > frappez.

yS^ii deûgunuz, )

JùyjJjii deûgsûnler, qu'ils frappent.

\Lfjô deûg, frappe.

^Y^Sà deâgsûn, qu'il frappe

OPTATIF.

Présent et Futur. e h f^tokiL
SING.

^^à tSJi^ kechkeh deûgem, ou ) ^ . .\J
^

*
S ô que je frappe !

|éJ «iojJ deûgeh Im j

^^i^jù iSJLi kechkeh deûgehsen, 6 que tu frappes !

d^ô «xCî^ kechkeh deûgeh, ô qu'il frappe !

PLUR.

i,iS^,4> i^Jjj^ kechkeh, deûgeh-ûz, ou
) ^ ...

'^ ^
,

° \o que nous frappions !

JiJ^^à deûgeh-îz, )

jmiÊ^d iSJHj^ kechkeh deûgeh-siz, ô que vous frappiez !

jSi^.O iJJij^ kechkeh deûgeh-ler, ô qu'ils frappent !
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( fiô )

Imparfait.

SING. <2.

aAaSji) <xX(Î^ kechkeh deûgéidum, ou
j ^

, ^ ^ / o que je frappasse !

*jj1 iS^ô deugeh îdum, )

^SjS,ô isSmS kechkeh deûgeïdun, ô que tu fi-appasses !

^^Jj^jt> «si-i^ kechkeh deâgeïdî, 6 qu'il frappât!

PLUR.

C^SJ^jd »^ kechkeh dengeïduk, ô que nous frappassions !

Ji Jji^t> ijCûo kechkeh deiïgeïdunuz, ô que vous frappassiez !

JuJkji.J aXt^ kechkeh deâgeïdîler, ou
j .

.
^

>oquils frappassent !

^jJoKiiSSjJ deugehlertdt, }

Prétérit.

SING.

|,ïjl ^wi/4^jj iHX^ii" kechkeh deâghmich ôlâm, ô que j'aie frappé!

j^ïjl (Ji^jJ <);Lîi^ kechkeh dengmich olâsen, ô que tu aies frappé !

ïjl ^jL4^jô hJ^mS kechkeh deâgmich ôlâ, ô qu'il ait frappé !

PLUR.

jjï.l jJi/»ijii (ïSlûi^ kechkeh deûgmich ôlâoûz, ô que nous ayons frappé !

JmÏjI ^J^A^^d i^^S kechkeh deâgmich ôlâsiz, ô que vous ayez frappé !

jlïjl j^^ji^^i^J iLiS kechkeh deîigmich ôlâlar, ô qu'ils aient frappé !

Plu3-que-parfait.

SING.

(tSiij^ ^Jl-OjJ <lLîi^ kechkeh deûgmich olâïdoum, ô que j'eusse frappé !

CJjjïjl (Ji^^jJ <xCi^ kechkeh deâgmich ôlâidaun, ô que tu eusses frappé !

teS^^j) ^J^jù iLiJ kechkeh deâgmich olâ'idî, ô qu'il eût frappé !

PLUR.

^Jjï.l |Ji.«o.i> <xCîo kechkeh deâgmich ôlâïdouk, ô que nous eussions frappé!

j^JjSJ ^:i/«,^.i3 di^i" kechkeh deâgmich olâidunouz, ô que vous eusdez frappé !

X>_àJ} .! ^^^li *Ci^ kechkeh deâgmich olâtdiler, ô qu'ils eussent frappé !

K
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ureC

SING.

*JySjJ deugurdum, je frapperais.

\^ôSjii deugurdun, tu frapperais.

i^iiStii deûgurdî, il frapperùt

SUPPOSITIF.

Présent.

PLUR.

i^iiJjii deûgurduk, nous frapperions.

SiiÈ^ii deCigurdunuz, vous frapperiez.

Jbjjjii deugurdîler, ils frapperaient.

Prétérit.

SING.

*i)ok<ii»«^j4> deûgurmicMdoum, j'aurais frappé.

viJJoA^jii deûgurmichidoun, tu aurais frappé.

^yiid«i-<^.J deugurmichtdî, il aurait frappé.

PLUR. .

CJiXxi>.«^jO deûgurmichîduk, nous aurions frappé.

j^Sxui^Stù deâgurmichîdunuz, vous auriez frappé,

Jijji>iJl^Ê^ô deâgurmichîdîler, ils auraient frappé.

Second Prétérit et Imparfait.

SING.

fajiti (Ji/ftijiJ deugmich ôlourdoum, j'aurais frappé.

viJ Ji^^l ^j^^ii deugmich ôloârdoun, tu aurais frappé.

,_^i)iJjl ffi^jii deugmich alourdi, il aurait frappé.

PLUR.

iJ J^l |Jix^jO deugmich ôloârduk, nous aurions frappé.

J?i) J.l ^i;lcfjiJ deugmich ôloârdunuz, vous auriez frappé.

j^jij^j\ ij^^à deilgmich ôlourdîler, ils auraient frappé.

SING.

t^Ê^ù Ê\ eger deugursem.ovi) .. „^ ,f "
^ ° V SI je frappe.

*~j'^jJ deugur îsem, )

\Jj>^jJ ^\ eger deugursen, si tu frappes.

»MéJ>jù J^ eger deugurseh, s'il frappe.

SUBJONCTIF.

Présent et Futur.

PLUR.

CiLw^ii i^l e^er rfc^wr^eA;, si nous frappons.

J^*tf^0 j^l e^er rfei/^Mr«em«,sivousfrappez.

JiMjî^ù^\ eger deûgursehler, ou) s'ils

<U_jj/,0 deûgurlerseh, j
frappent.
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SING.

^i S\ eeetji-uJjii jil eger deugsem, si je frappais.

CJmÊ^Ô j^\ eger deugsen, si tu frappais.

ii^yij\ eger deugseh, s'il frappait.

Imparfait.

PLUR.

cXuOjjjil eger rfew^scA, si nous frappions.

J^^*«>i)t>jSl eger rfew^*^^*''"» si vous frappiez.

JKmS^ô Jt] eger «fcw^seA/er, s'ils frappaient.

Prétérit.

SING.

1»^.' ^.A*^?'^j^' ^.S'^ deugmich îsem, si j'ai frappé.

i-Lt-oj ^j^^ôjri eger deugmich isen, si tu as frappé.

<Wj_!
^^J:,^^ùJ>\

eger deugmich iseh, s'il a frappé.

PLUR.

liLui ^^-ijj^l eger deugmich isek, si nous avons frappé.

Ji'^} |»i/OjJ jil eger deugmich îseniz, si vous avez frappé.

JiMj} ^^Ji^^iiJ^ eger deugmich îsehler, s'ils ont frappé.

Plus-que-parfait.

SING.

^jj-aJ.J .il eg'cr deûgseïdum, ou) ,
' / ^ / si j avais frappé.

l«iXij <Uijt> deugseh idum, )

CJAj««^jii ^1 e^er deûgseïdun, si tu avMs frappé.

^Sxuji^ii^\ eger deugseidî, s'il avdt frappé.

PLUR.

cJjouuSjiijil c^er deugséiduk, si nous avions frappé.

^SJmS^ù Ji\ eger deûgséidunuz, si vous aviez frappé.

t^iijy<L»i.t> jil e^er deûgsehlerîdî, s'ils avaient frappé.

Second Plus-qtie-parfait.

SING.

HJa*Jjl i^^^fjiijil c^er deugmich ôlsidum, si j'avais frappé.

viAj4*Jjl (^^^iUijJjil eger deugmich ôlsidun, si tu avais frappé.

^jiXJ-Jj! (^_^^^J^l e^er deugmich olsidî, s'il avait frappé.

PLUR.

jji>j*ujjl ^ji.*^J^! c^er deugmich olsatduk, si nous avions frappé.

jiJouJjl ^^jL*i^ô jSl e^er deugmich ôlsaïdunuz, si vous aviez frappé.

jijjjj «uJjl i^UjjJjit e^er deugmich ôlsah îdîler, ou|
, • <• x

^fjjiy<JuJji ,^^^0 deugmich ôlsahlerîdî, )
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Futur.

SING.

**wjl liXsr^jJ .S ! eger deûguédjek îsem, si je frapperai.

viJuwol iki^^^ù S\ eger deûguédjek îsen, si tu frapperas.

«Luujl cJ>s^jJ^l c^er deûguédjek îseh, s'il frappera.

PLUR.

CXujjl «iXs^jO^ c^cr deûguédjek îsek, si nous frapperons.

jLuol cJ-st'.J jil eger deûguédjek îseniz, si vous frapperez.

}iM*i} CXs^jt) jil c^cr deûguédjek îsehler, s'ils frapperont.

Second Futur ou Futur Antérieur.

SING.

(-tf^.^jl ^A^^ùji] eger deûgmich ôloûrsam, si j'aurai frappé.

(«lXw^.^jI jJ^jJ __,^I eger deûgmich ôloursan, si tu auras frappé.

iX-jJjl jJ^S.i> -S) e^er deûgmich ôloûrsah, s'il aura frappé.

PLUR.

(J^ 'W ^^aSjO .^ c^er deûgmich ôloûrsak, si nous aurons frappé.

JLjy (J1a^ji>^I c^cr deûgmich ôloûrsanuz, si vous aurez frappé.

i^Jj^ji wi/fcfjJ^I e^cr deûgmich ôloûrlarsah, s'ils auront frappé.

INFINITIF.

Présent.

tiUijJ deûgmek, frapper.

^J>!y ,j1*^j4> deûgmich ôlmak, avoir frappé.

Plus-que-parfait.

J)l joiMtW.J deûgdukten evvel, ou) . , , / ,

.

\

îw / i
^'^^^^ frappe (^antérieurement;.

Jjl jsjiJ/^f)*^ deûgmezden evvel, )

Second Plus-que-parfait.

ijLc ^ji^iiSyi deûgdukten sonrah, avoir frappé, ayant frappé.

Futur.

^j>jjt fcjj^jii deûguédjek ôlmak, devant frapper.
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PARTICIPES.
Frisent {indéclinable).

Ji^ù deugur, frappant.

Prétérit (indéclinable).

^J^j^ deûgmich, ayant frappé.

Présent {Déclinable).

^^JÔ deuguen, frappant.

Prétérit {Déclinable).

C).Aiji) deûgduk, ayant frappé.

Futur.

jmm.H deugîser, ou )
, ( „ ( allant frapper.

0«s'jJ deuguédjek,
)

y^^t) deugmelu, ou)
, , /

, ^ ^ > devant frapper (nécessairement).
y^<D^O deugehmelu,

)

GERONDIFS.

i^,i)J deûgurken, ou)
. V en frappant.

^jfj]jijii deugurtken,
)

-Jjijt> deâgilp, en frappant, ayant frappé.

(jJ;i)^j J deûgehrek, en frappant (contmuellement) pendant qu'on frappe.

is£\ijti deûgindjeh, ou)

( f. „ J-
en frappant, jusqu'à, ou aussi long-temps que.

As* jijO deugduktcheh, )

iàL*S^d deûgmekteh, \

ïJi^JijJ deûgdukteh, ? en frappant, jusqu'à, &c.

iLxCéi^t) deûgmegîleh, ^

CJ.:^vSjt> deûgeyedjek, après avoir frappé.

iCti^.ti deûgmegueh, )
/ ^ ^ î frapper, pour avoir frappé.

ijjjsrj c)v«i>t> deugmek îtchun,)

lia. comparaison des inflexions du verbe précèdent d'avec celles du verbe qui a sa termi-

naison en (j^ prouvera suffisamment qu'on ne doit pas séparer les verbes turks en deux

conjugaisons. Ces conjugaisons imaginaires différent l'une de l'autre d'une seule lettre;

et leur seule difi^érence, est que la lettre cJ, qui termine les verbes de la première conju-

gaison, attire des voyelles moins discordantes que la lettre
^J

qui termine la seconde. Cela se

voit clairement si l'on examine les temps du verbe suivant, qui ofiîre un exemple de ce qu'on

a appelé la seconde conjugaison.
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?j9

jui tJi Kôrkmak, Craindre.

INDICATIF.

Présent et Futur.

SING.

kôrkaroum,]e. crains.

kôrkarsen, tu crains.

kôrkar, il craint.

PLUR.

Jjiji^ kôrkarmiz, nous craignons.

j^^jf kôrkarsiz, vous craignez.

ji/j<^ kôrkarler, ils craignent.

Imparfait.

SING.

kôrkarîdoum,}e craignais

kôrkarîdoun, tu craignais.

kôrkarîdî, il craignait.

SING.

korkar îmichem,ie craignis.

kôrkar îmichsen, tu craigms.

kôrkar îmichdur, il craignit.

SING.

kôrkdum, j'ai craint.

kôrkdun, tu as craint.

kôrkdî, il a craint

A I ••" . -I . .... ) nous
yi.^1 j i»i korkar tmtcmx, > . ,>••>»••

j craignm

PLUR.

ijjj;l_,î;y kôrkarîduk, nous craignions.

^ij\Jiji^ kôrkarîdunuz, vous craigniez.

^.ij\yr,y kôrkarîdîler, ils craignaient.

Second Imparfait.

PLUR.

nous

craignîmes.

yuJix^\ jijù kôrkar i»îiicA«'«,vous craignîtes.

jHwwl ^^' kôrkar îmichler, ils craignirent.

Pre7e'n/.

PLUR.

jji>J iJ kôrkduk, nous avons craint.

5* .. ..

jii\j;y kôrkdunuz, vous avez craint.

jLjJ;y kôrkdîler, ils ont craint.

Second Prétérit.

PLUR.

j/îk.«J> ,J kôrkmichiz, nous avons craint.

jmJLaÏjJ kôrhnichsiz, vous avez craint.

JjUi ,J> kôrkmicHler, ils ont craint.

SING.

kôrkmichem, j'ai craint.

kôrkmichsen, tu as craint

kôrkmichdur, il a crjùnt.

Troisième Prétérit.

SING.

4 jjjl ^JLa3j^ kôrkmich ôldoum, j'ai craint

ciJjJjl ^^/ù..«Jrr)Ji kôrkmich ôldoun, tn as craint

^yjiJjl j_^i-«J;J kôrkmich ôldî, il a craint.
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PLUR.

^jj.l (JLaJji^ kàrkmick ôldouk, nous avons craint.

ji jj.l f^^^j3 kurkmich âldounuz, vous avez crùnt.

X)M \J>»^j^ kôrktnich ôldîler, ils ont craint.

Plus-que-parfait.

SING.

tSJi) ifi-'*^!^ kôrkmich îdwm, j'avais craint.

VilJjol , fiy^j^ kôrkmich îdun, tu avais craint.

tfJjI ifi^ij^ kôrkmich îdî, il avait craint.

PLUR.

JJol ifi^j^ kôrkmich îduk, nous avions craint.

Ssj} ij^j^ kôrkmich îdunuz, vous aviez craint.

jL jjl ^i^j^ kôrkmich îdîler, ils avaient craint.

Futur.

SING.

je craindrai.

SING.

^jjJi/ti^y kôrkmalû i/w,je craindrai.

^^AaÏj^ kârkmalûsen, tu crmndras.

^JyUJiJ» korkmalûdur, il craindra.

*j3JhS^y kôrkadjak îm, ou)

^jJix'jy korkadjaghîm, )

i^imAs^jJ kôrkadjaksen, tu craindras.

^Jwâs^^y kôrkadjakdur, il craindra.

PLUR.

JjkAs^ lù' korkadjaghîz, nous craindrons.

yuÂs:^jJ} kôrkadjaksiz, vous craindrez.

jdjÂs^j^ kôrkadjaklerdur, ils craindront.

Second Futur, ou Futur Nécessaire.

PLUR.

Jjll/»j\^ kôrkmalû îz, nous craindrons.

Jm^^j^ kôrkmalûsiz, vous craindrez.

J,t>^L»j;y kôrkmcdûdurler, ils crîùndront.

Troisième Futur, ou Futur Antérieur.

SING.

(V^j' LJ~'*^>.'y
kôrkmich o/owrMW, j'aurai craint.

jj^^y .1 ifi/^yï kôrkmich ôloûrsen, tu auras craint.

j^jl tji^j^ kôrkmich ôloûr, il aura craint.
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PLUR.

jj^y i^''**;y korkmkh olouruz, nous aurons craint.

j^j^^ cA*^)y f^ôrkmich ôloùrsiz, vous aurez craint.

AlS'i^ U^'*ï>y kôrkmkh ôloûrler, ik auront craint.

I5IPERATIF.

SING.

fjj^ kôrk, crains.

^^wuj^y» kôrksoân, qu'il craigne.

PLUR.

fiifij^ kôrkakloum, craignons.

(»LJ3,y kârkoun, ou )

A,. . ' ' /^ craignez,
jx^rj* korkotmouz,)

jhyujjy korksoûnlar, qu'ils craignent.

OPTATIF.

Présent et Futur.

SING.

*i>;0 (X[ïy boûlâikî kôrkam, ou)
•• .. X • ) ô que je craigne !

I^<x»;y <)1^S kechkeh kôrkah îm, )

\J^^J^ U5^V ^^^^^ korkahsen, ô que tu craignes !

<5;y uS^-V 6aÉî/<JïA;î kôrkah, ô qu'il craigne !

PLUR.

Ji'^h:? ^_S^.^^
boûlâikî kôrkah uz, ô que nous craignions !

J«*"û;y ,_^ïjj boulâtkt kôrkahsiz, ô que vous craigniez !

ji<û t^.^^ boûlâikî kôrkahlar, ô qu'ils craignent !

Imparfait.

SING.

tSMjfji ^^^)y> boulâïkî kôrJfaidum, ô que je craignisse !

\JjMjy iJ^^ji boûldikî kôrkdidun, ô que tu craignisses!

^jiXMJy ^_^)y. boulâïkî kôrkàidî, ô qu'il craignît !

PLUR.

Jji>jJ^.y iS^}^. boûlâikî kôrkaidouk, ô que nous craignissions !

j^SJkij^ iJj'iyi boûlâïki korkaïdounuz, ô que vous craignissiez !

JjSjjj^ ^Jit^ boûlâïki kôrkàidîler, ô qu'ils craignissent !
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Prétérit

SING.

*ïjl ^j^j^ u5^-^^
boûlâïM korfcmich ôlâm, ô que j'aie crwnt!

(iT'^j' \J^J^ L?^-^^
ôffiîMifAt kôrkmich ôlâsen, ô que tu aies craint !

Hjl [j^j^ (_S^-^^
boûldikî kôrkmich ôlâ, ô qu'il ait craint !

PLUR.

^^ïji f^j^i^j^ uS^-^^
boûlâïkî kôrkmich ôlâûz, ô que nous ayons craint!

J*«ïjl i,j^j^ i.^^ii boûlâïkî kôrkmich ôlâsiz, ô que vous ayez craint !

^ïjl fjf^^j^ (_S^-^^
boûlâïkî kôrkmich ôlâlar, ô qu'ils aient craint!

Plits-que-parfait.

SING.

I*iXjÏj1 ^j^j^ ^S^^i^ boûlâïkî kôrkmich olâidum, ô que j'eusse craint !

^liSij] ffi/*ijj»
uS^-^.>^

boûlâïkî kôrkmich ôlâïdun, ô que tu eusses crîdnt !

t^'^^j^ i^J^jf t.^)^ boûlâïkî kôrkmich ôlâïdî, ô qu'il eîit craint !

PLUK.

iJ'^Jy \J*^J^ LS^V boûlâïkî kôrkmich olâïduk, o que nous eussions craint!

Jiiijïjl i^j^ij^
L5^.^^

boûlâïkî kôrkmich ôlâïdunuz, ô que vous eussiez craint !

i^'^lpj' fj^'jf \^}ii boûlâïkî kôrkmich ôlâlarîdî, 6 qu'ils eussent craint !

SUPPOSITIF.

Présent.

PLUR.

Ô'il^J^ ^^l'^O'fdouk, nous craindrions.

^lijSjj» kôrkardunuz,\o\is craxnacKz.

JiJùjij^ kôrkardîler, ils craindraient.

SING.

("i/j^ kôrkardoum, je craindrais.

CJi>^^lyi kôrkardoun, tu crEÙndrais.

i^'i/jj> kôrkardî, il craindrait.

Prétérit.

SING.

jiii^M-ojSjy kôrkarmichéïdum, j'aurais craint

ii^tiJSL^jïj^ kôrkarmtchéidun, tu aurais craint.

f_g'SXi>^jJ) kôrkarmichéïdî, il aurait craint.

PLUR.

^JiXxîfc«^^y» kôrkarmichéïduk, nous aurions craint

JiiXXiî..*^ ijj kôrkarmichéïdunuz, vous auriez craint

l>àij^jij<> kôrkarmichéïdîler, ils auraient craint.
^

L
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Second Frètent et Imparfait.

SING.

éà^^ ^JLaÎj^ kôrkmich ôloûrdaum, j'aurais craint .

ViLJ t>^^jl (_/L*.Jjy) kôrkmich ôlourdoun, tu aurais craint

^li JJ iJiAJijJ kôrkmich oloûrdt, il aurait craint.

PliUR.

^JiVJjl fjMAÏj^ kôrkmich oloûrdouk, nous aurions craint.

jfùj^,\ ijLAÏjKi kôrkmich ôloûrdunuz, vous auriez craint.

Jbt) Jj! fji^^ij^ kôrkmich oloûrdiler, ils auraient craint.

SUBJONCTIF. j.,

Présent et Futur.
SING.

I

PLUR.

t^jij^i
J>\

eger kôrkarsam, si je crains.' ^JMlJiJ^ J\ eger kôrkarsak, à nous craignons.

\JJ^jj^
J,\

eger k4rkarsan,s\ tu crains. I ji^Jij^J\ eger kôrkarsahux,û. vous craignez.

i^jij^J\ eger kôrkarsah, s'il craint.
|
J l^JijJJ>\ eger kôrkarsah 1er, s'ils craignent.

Imparfait.
SING. PLUR.

j^^uj^y ji! e^cr kôrksak, si nous craignions.

jwÏm» j^l e^cr kôrksahuz, si vous craigniez.

**u»ijs jil e^er kôrksam, si je craignais.

cXi»*»;^»^ c^er kôrksan, si tu craignais.

&Mij^i S\ eger kôrksak, s'il craignait. lilUuijJs S\ eger kôrksahler, s'ils craignaient.

Prf7ér«V.

SING.

^*ujj ij^)^ J>\
eger kôrkmich îsem, si j'ai craint

CJoujl tA^jy' S'^ eg^"' kôrkmich, îsen, si tu as craint

<u*j1 lA^j^J^ '^S^ kôrkmich îseh, sll a craint.

PLUR.

<J.i--;j ^i>ï;y il e^cr kôrkmich, îsek, si nous avons craint

iUmjI iA**;y''/' «^^«'' kôrkmich îseniz, si vous avez craint.

J<Uuj1 ^r^j^^ eger kôrkmich îsehler, s'ils ont craint.

Plus-que-parfait.

SING.

*S)m*ÏjJS\ eger kôrksdidum, si j'avais craint.

Vi^JiJJuJiyjil e^er kôrksaïdun, si tu avais craint.

t^J.wi;Jij^l eger kôrksàidî, s'il avait craint

• Ou j'eusse craint, &c.
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PLUR.

^SJ<mJj^^\ eger kôrksàiduk, si nous avions craint.

fsiMij^J,\ eger kôrksdiduiïuz, si vous aviez craint.

ijSi\JiiM^jj»^\ eger kôrksahlerîdî, s'ils avaient craint.

Second Plus-que-parfait.

SING.

MÔJktJiji {Jii^^j^J,] eger kôrkmich ôlsàidum, si j'avais craint.

t.iJjx*Jjl fJLijj^ ^\ eger kôrkmich ôlsaïdun, si tu avais craint.

t.f'J^jl Kj*^^jf J>^
eger kôrkmich ôlsdidî, s'il avait craint.

PLUR.

ïi\A*uJjl (jîkAi^y .Si eger kôrkmich ôlsaïduk, si nous avions craint.

JitUwfcJ^l iji^tjj^ Ji\ eger kôrkmich ôlsdidunuz, si vous aviez craint.

^ôj\JlUu!i%\ ^JL^iji^J\ eger kôrkmich ôlsahlarîdî, s'ils avaient craint.

Fuûur.

SING.

fMjS\ fjs^j^i Ê\ eger kôrkadjak îsem, si je craindrai.

CJ-*ol (j^jy>S\ eger kôrkadjak îsen, si tu craindras.

«IUmjI ijsi'j^ ^\ eger kôrkadjak îseh, s'il craindra.

PLUR.

CJ-ioj (j^jJS] eger kôrkadjak îsek, si nous craindrons.

JCwuj! çys^j^pi eger kôrkadjak îsehiz, si vous craindrez.

JiS*uj1 fjs:?j^J\ eger kôrkadjak îsehler, s'ils craindront.

Second Futur, ou Futur Antérieur.

SING.

*w^^,l ifi^j^^S^ eger kôrkmich ôloûrsam, si j'aurai craint.

<L}mj^^ ^^:X>j%s S\ eger kôrkmich ôloursan, si tu auras craint.

<Uj J_jl lA^'^vj''/' eger kôrkmich ôloilrsah, s'il aura craint.

PLUR.

Ô^A^ lJ^^J^' T^ ^^e^ ^l^orkmich oloûrsak, si nous aurons craint.

j^j^^ if^)^ r^t eger kôrkmich ôloursanuz, si vous aurez craint.

iS»«jli Jjl iA^j)'S^ eger kôrkmich ôloârlersah, s'ils auront craint.
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INFINITIF.

Présent.

(J^jji kôrkmak, crdndre.

Prétérit.

(JMiJjl {Jù.aÏj^ kôrkmich ôlmak, avoir craint.

Plus-que-parfait.

J5I ^jjji'jJi.^s kôrkdukden ewel, ) . . / . x....'' } avoir craint (antérieurement;.

Jj|\ ^^L)J^J^ korkmazden ewel,)

Second Plus-que-parfait.

5 .. „ ..

ïfCe jjjii»»»^ 'y kôrkdukden sonrah, avoir crùnt, ayant cr^t.

Futur.

jj^jl fjs?j^Jçùrkadjak ôlmak, devant craindre.

PARTICIPES.

Présent {Déclinable).

j^iJ kôrkan, craignant.

Prétérit {Déclinable).

ijjjijji» kôrkduk, ayant craint.

Présent {indéclinable).

Jij^ kôrkar, craignant.

Prétérit {indéclinable).

^JiA.iji^ kôrkmich, ayant crùnL

Futur.

jmJ>»jJ> kôrkîser, ou) „ Ji^iti kôrkmalu, ou) devant craindre^^j'^
- aUant craindre. r^VT •

> / , . ,

(J.s'j^ kôrkadjak, ) ^ài^y kôrkahmalû, )
(nécessairement;.

GÉRONDIFS.

,.JJ>j^ kôrkarken, ou)
'ff.„' / en craignant.

j^KiJljï kôrkarîken, )

t—Jji^y kôrkoûb, ayant craint.

(JycSïiJi kôrkahrak, en craignant continuellement, pendant qu'on craint

«isU'.J kôrkindjeh, ou)
. . ,v . .

J
•'''

' V en craignant, jusqu a un certain pomt.

i^Sij^ kôrkduktcheh, )

ïSAAÏj^ kôrkmakdeh, \

Xôiôi.J kôrkdukdeh, / en craignant, jusqu'à, &c.

àj^i^Xij^ kôrkmaghîleh,^

^jSfÇij^ kôrkîdjak, ayant craint, après avoir craint.

iJtAii-i kôrkmagheh, ) . , . .

'-' • > cramdre, pour avoir cramt.

jjijsri (j^jji kôrkmak îtchun,)
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CONJUGAISON DU VERBE NEGATIF.

INDICATIF.

Présent et Futur.

SING.

deûgmezem, je ne frappe pas.

deûgmezsen, tu ne frappes pas.

deûgmez, il ne frappe pas.

PLUR.

jj^}ii deûgmeziz, nous ne frappons pas.

JmJa^jô deûgmezsiz, vous ne frappez pas.

Jy^jô deâgmezler, ils ne frappent pas.

Imparfait.

SING.

fSA J^jii deûgmez Idum, je ne frappsùs pas.

CJiJol Uo.J deûgmez îdun, tu ne frappais pas.

^JyJ J^jii deûgmez îdî, il ne frappait pas.

PI,UR.

cJajI J^jJ deûgmez îduk, nous ne frappions pas.

ji Jol J^jti deûgmez îdunuz, vous ne frappiez pas.

jbjjil J-*Jjii deûgmez îdîler, ils ne frappaient pas.

Second Imparfait.

SING.

i,A*jJ J^jti deûgmez îmichem, je ne frappais pas.

^AMjîk^J y*é.o deûgmez îmichsen, tu ne frappais pas.

j| J^.O deûgmez Imichdur, il ne frappait pas.iJuLAJ

PLUR.

ipJi^l J^«iJ deûgmez îmichiz, nous ne frappions pas.

jtuJMtS\ y*È^ô deûgmez îmichsix, vous ne frappiez pas.

Juii/«jl y*^%ô deûgmez îmicMer, ils ne frappaient pas.

SING.

deûgmédum, je ne frappai pas.

deitgmédun, tu ne frappas pas.

deugmédî, il ne frappa pas.

Prétérit.

PLUR.

LlJj^'toj^i deûgméduk, nous ne frappâmes pas.

j?A.^jO deûgmédunuz, vous ne frappâtes pas.

liA/tijù deûgmédîler, ils ne frappèrent pas.
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Second Prétérit.

SING.

JiA^^Ù deugmemichem, je n'ai pas frappé.

^w/»<^<K$jj dei'igmemichsen, tu n'as pas frappé.

ji^^L^^ù deûgmemichdur, il n'a pas frappé.

PLUR.

J<*p.**>jJ deugmemichiz, nous n'avons pas frappé.

J*uJLa^^ô deûgmemichsiz, vous n'avez pas frappé.

JJ^aÎ^ô deûgmemichler, ils n'ont pas frappé.

Troisième Frétérit.

SING.

l«iiJ^l i^jZ^mS^ô deûgmemich ôldoum, je n'ai pas frappé.

V^lVJjI (JlA*^jt> deûgmemich ôldoun, tu n'as pas frappé.

^yiiJjl ^jjl/fcrfi^J deûgmemich ôldî, il n'a pas frappé.

PLUR.

iJMj] ,
Cla*SjJ deûgmemich ôldouk, nous n'avons pas frappé.

J^t^y (iJlc.«ijt5 deûgmemich ôldounouz, vous n'avez pas frappé.

jbtSjjl j^i<»ei.O deûgmemich ôldîler, ils n'ont pas frappé.

Plus-que-parfait.

SING,

ijjil ^^iA«>^ji> deûgmemich îdum, je n'avais pas frappé.

v4JJot |JÎA«^.t> deûgmemich îdun, tu n'avais pas frappé.

^yJol ^ji<^jJ deûgmemich îdi, il n'avait pas frappé.

PLUR.

cJjjI (JÎAA^^t) deûgmemich îduk, nous n'avions pas frappé.

jiiiJil jJiAAi.t) deûgmemich tdunuz, vous n'aviez pas frappé

jJjJjI ^i^oiji) deûgmemich tdîler, ils n'avwent pas frappé.

Futur.

SING.

*^sj*SjJ deûgmeyedjeyim, je ne frapperai pas.

i^mJCstu?jj deûgmeyedjeksen, tu ne frapperas pas.

iiXiC^U^jJ deûgmeyedjekdur, il ne frappera pas.
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PLUR.

JjXstuSjJ deûgmeyedjeyîz, nous ne frapperons pas.

JmSjsP^^ù deugmeyedjeksiz, vous ne frapperez pas.

J'^}-^^^^'^ deâgmeyedjeklerdur, ils ne frapperont pas.

Second ou Futur Nécessaire.

SING.

*jly.«^^t5 deûgmemelûîm, je ne frapperai pas.

j^y.«»»ijt> deûgmemelûsen, tu ne frapperas pas.

jôy^M^jii deûgmemelâdur, il ne frappera pas.

PLUR.

Jjiy^fcAijii deûgmemelûiz, nous ne frapperons pas.

Jm^Lm^ji^ deûgmemelâsiz, vous ne frapperez pas.

JjôyU^^Ô deûgmemelûdurler, ils ne frapperont pas.

Prétérit ou Troisième Futur.

SING.

fjjy iA«»*^j'^ deûgmemich ôloûrum, je n'aurai pas frappé.

^^Jyy |fi/«*«ojJ deûgmemich oloârsen, tu n'auras pas frappé.

j<^^ ^fi^Mi^ii deûgmemich ôloûr, U n'aura pas frappé.

PLUR.

Jjj) ip/fcAijJ deûgmemich oloâruz, nous n'aurons pas frappé.

J-j;^ji |wix>>c.$'jj deûgmemich oloursiz, vous n'aurez pas frappé.

^J.I (j.i.«w*^.J deûgmemich ôloûrlar, ils n'auront pas frappé.

IMPÉRATIF.
SING. PLUR.

JjixcSjii deûgmeyehlum, ne frappons pas.

lLAa^.J deûgmeh, ou)
/;

.-^

^
> ne frappez pas.

^^^wA^^t) c?ev^/»esMn, qu'il ne frappe pas.
j

J^jii deûgmenuz, )

jLjMi.ii deûgmesûnler, qu'ils ne frappent pas.

OPTATIF.

Présent et Futur.

SING.

*x«^jt> deâgmeyem, ou)
'
"

^ ^
> ô que je ne frappe pas.

tSJ-Mii^ii deugmeyehm, )

j^iXJw&ijJ deâgmeyehsen, ô que tu ne frappes pas.

<U^^J deâgmeyeh, 6 qu'il ne frappe pas.

iuSjii deûgmeh, ne frappe pas.
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PLUR.

Ji^^^i'^ deûgmeyeh ûz, 6 que nous ne frappions pas.

J»<)U&jji) deûgmeyeh siz, ô que vous ne frappiez pas.

^ij^jii deûgmeyeh 1er, ô qu'ils ne frappent pas.

Imparfait.

SING.

iiijl itXftf ât> deûgmeyeh îdum, ou)
^ '

f ^ \ ° q^c je ne frappasse pas !

|,iXjuu6jt) deûgmeyéïdum, )

(«iJiiJi iXùSjô deûgmeyeh îdun, 6 que tu ne frappasses pas!

i^iwl <U»fc?jt> deûgmeyeh îdî, ô qu'il ne frappât pas !

PLUR.

Wtiol <U«SjO deûgmeyeh îduk, ô que nous ne frappassions pas !

Ji Jol ij^^ti deûgmeyeh idunuz, ô que vous ne frappassiez pas !

jLiijJ ^'•>^)ii deûgmeyeh îdiler, ô qu'ils ne frappassent pas !

Prétérit.

SING.

«J^I j_^^^M>ijt> deûgmemich ôlàm, ô que je n'aie pas frappé !

j^ïj! j_^i^fc*SjJ deûgmemich ôlâsen, ô que tu n'aies pas frappé !

ïjl j_^îkAA^jJ deûgmemich 6lâ, ô qu'il n'ait pas frappé !

PLUR.

jyy (_^î»A*i.J deûgmemich ôlâoâz, ô que nous n'ayons pas frappé !

J-jï.l jjÎlaaSjJ deûgmemich ôlâsiz, ô que vous n'ayez pas frappé !

jjïjl (_/ï..«^jO deûgmemich ôlalar, ô qu'ils n'aient pas frappé!

Plus-que-parfait.

SING.

*jjï.l ^Ji/fcAS«J deûgmemich ôlâidum, ô que je n'eusse pas frappé !

\jjsj}^ (JÎ^M>Sji> deûgmemich ôlâiduh, ô que tu n'eusses pas frappé !

t_5-iXiS ,1 jJlA^i^ii deûgmemich ôlâidî, ô qu'il n'eût pas frappé !

PLUR.

iJiXy! .1 (lie^jj deûgmemich ôlâïduk, ô que nous n'eussions pas frappé !

jfôJ)j\ ^_^î»&«iJL) deûgmemich ôlâidunuz, ô que vous n'eussiez pas frappé!

jL Joïjl j_;i./Mi^jJ deûgmemich ôlâïdîler, ô qu'ils n'eussent pas frappé !
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SING.

«Juiji) deâgmezdiim, je ne frapperais pas.

(.iJiJ^ijJ deûgmezdun, tn ne frapperais pas.

^yJU.?.4> deûgmezdi, il ne frapperait pas.

SUPPOSITIF.

Présent.

PLUR.

{^ôjAi^ii deûgmezduk, nous ne frapperions pas.

JiiiJ-«^ji) deâgmezdunuz,-vovisae frapperiez pas.

Jjiiy^jù deûgmczdîler, ik ne frapperaient pas.

Prétérit.

SING.

*iXX(îi.«j/Wjt> deâgmezmichéïdum,']^ n'aurais pas frappé.

viJjo«ii-«^jJ deûgmezmichéïdun, tu n'aurais pas frappé.

^^l^^JLi>ytÉ^li deugmezmichéïdi, il n'aurait pas frappé.

PLUR.

C^Si*^j*i^ii deûgmezmicMïduk, nous n'aurions pas frappé.

Ji Jooîi.«|/»ijt> deâgmezmichéïdunuz, vous n'auriez pas frappé.

Jj j^jXiîvc^jiJ deûgmezmichéïdiler, ils n'auraient pas frappé.

Second Prétérit et Imparfait

SING.

Aii;^.! ^jLi^.ù deûgmemich olourdoum, je n'aurais pas frappé.

tDo^^jl |Ji,*/»^.J deûgmemich oloûrdoun, tu n'aurais pas frappé.

^jjJ J.l |vi.A.46;4> deûgmemich alourdi, U n'aurait pas frappé.

PLUR.

(J^j^^ |Ji-k/»6}t> deûgmemich ôloûrduk, nous n'aurions pas frappé.

J^jJjt ^^./•i'jJ deûgmemich ôloûrdunuz, vous n'auriez pas frappé.

JjJiJ.l jJi<«-«.Sj;> deûgmemich ôloûrdîler, ils n'auraient pas frappé.

SUBJONCTIF.

Présent et Futur.
SING. PLUR.

mJa^^ô deûgmezsem, si je ne frappe pas. tiLw^-^-ijiJ deûgmezsek, si nous ne frappons pas.

^^JaSjô deûgmezseniz, si vous ne frappez pas.

JlSMJ*S.ii deûgmezsehler, s'ils ne frappent pas.

wLA*ioj-*>Sjj deûgmezsen, si tu ne frappes pas,

&*j|/^jJ deûgmezseh, s'il ne frappe pas

Imparfait
SING.

l»M*^.i) deûgmesem, à je ne frappais pas

C^Mi^ijJ deûgmesen, si tu ne frappais pas.

Auuy»6j4> deûgmeseh, s'il ne frappùt pas.

PLUR.

CJ>-iu/»>Sj<i deâgmesek, si nous ne frappions pas.

^MiAà^ù deûgmeseniz, si vous ne frappiez pas.

jI&maS^ô deâgmesehler, s'ils ne frappaient pas.

M
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Prétérit.

SING.

*^l (Jlc^.J deûgmemich îsem, si je n'ai pas frappé.

viLjj) ;;,««ftSâi> deûgmemich îsen, si tu n'as pas frappé.

<Uol ffi/»^jii deûgmemich îseh, s'il n'a pas frappé.

PLUR.

CXimjI ^JU^S.li deûgmemich îsek, si nous n'avons pas frappé,

jwl ^jl^^J deûgmemich îseniz, si vous n'avez pas frappé.

Jijjjj} ^jZ^jJ deûgmemich îsehler, s'ils n'ont pas frappé.

Plus-qtte-parfait.

SING.

tiJMi^.ù deûgmeséïdum, si je n'avais pas frappé,

(^jju*A>jJ deûgmestïdun, si tu n'avais pas frappé,

^^yj^^w^.i) deûgmeséïdî, s'il n'avait pas frappé.

PLUR.

cJjJ>*uLA?jJ deûgmeséïduk, si nous n'avions pas frappé.

Ji^jMj^jô deûgmesfidunuz, si vous n'aviez pas frappé.

•LJjgu*«^ji> deûgmeséïdîler, s'ils n'avaient pas frappé.

Second Plus-que-parfait.

SING.

«JuwJjl ^SU^^ii deûgmemich ôlsdidum, si je n'avais pas frappé.

t^JuuuJjl ^J^^jô deûgmemich olsdidun, si tu n'avais pas frappé.

^yJjuJjl ,Si/>^^ù deûgmemich ôlsàidî, s'il n'avait pas frappé.

PLUR.

jJouJjl ^j^^^yô deûgmemich olsaïduk, si nous n'avions pas frappé.

jl'jJ«Jjl |JU«^ji> deûgmemich ôlsdidunuz, si vous n'aviez pas frappé.

jLjoaJ^I ^jiU«iji> deûgmemich ôlsàidiler, s'il n'avaient pas frappé.

Futur.

SING.

**uj| cXsu^jJ deûgméyédjek îsem, si je ne frapperai pas.

C«Lujl Ci>sX«5}t) deûgmtyidjek îsen, si tu ne frapperas pas.

**ol CJ'.sXc^jJ deâgméyédjek îseh, s'il ne frappera pas.
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PLUR.

CXuul uSc^j^jii deûgmêyédjek îsek, si nous ne frapperons pas.

jLujI cAsTUSjt) deCigméyédjek îseniz, si vous ne frapperez pas.

J&uujl cJj^USjii deûgmêyédjek îsehler, s'ils ne frapperont pas.

Second ou Futur Antérieur.

SING.

f*"J^^ ^ii<.*>54> deugmemkh ôloursam, si je n'aurai pas frappé.

C^ijijl ^jIm^ji^ deugmemkh ôloursan, si tu n'auras pas frappé.

Auy J.l L/~**^5'^ deugmemkh ôloursah, s'il n'aura pas frappé.

PLUR.

(J^j^}^ .i/M^ji^ deûgmemich ôloûrsak, si nous n'aurons pas frappé.

jL*. J.l (J!:«»«ij4> deugmemkh ôîoursanuz, a vous n'aurez pas frappé.

JkujJiJjl i^iAAijii deugmemkh oloûrlarsah, s'ils n'auront pas frappé.

INFINITIF.

cLvOjJ deâgmemek, ne pas frapper.

Préfe'nV.

(J/fti.l |>2.«««6j4> deugmemkh ôlmak, n'avoir pas frappé.

Flus-que-parfait.

J'î! ,.,i\i^iX«6.i> deûgmedukden evvel, j , . , , / . . \^J '^ J ° ' \ navoir pas frappe (^autrefois.;

JJ! ^li^Màjô deâgmemezden evvel, )

Second Plus-que-parfait,

sjic jjji^Jk^jJ deugdukden sonrah, n'avoir pas frappé, après n'avoir pas frappé.

Futur.

j_jj,l cAsOsi'.J deûgmêyédjek ôlmak, ne devant pas frapper.

PARTICIPES.
Présent {Déclinable).

^jMjô deugméyen, ne frappant pas.

Prétérit {Déclinable).

Kl)^XtSjô deûgmedâk, n'ayant pas frappé.

Futur.

imJ^ui deûgméyiser,
| , ,, . , * , ^ , „ ( ne devant pas ''néces-

, r j
n allant pas frapper. «l.<v«S.J deugmemelu,i

CiisXsi.J deûgmêyédjek,) (sairement) frapper.

Présent {indéclinable).

J.«o.i> deûgmez, ne frappant pas.

Prétérit {indéclinalde).

^jZ/t^jù deugmemkh, n'ayant pas frappé.
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GÉRONDIFS.

^^}/*^J|i deùgmezîken, en ne frappant pas.

>yi^}ii deûgméyub, n'ayant pas frappé.

ne frappant pas (continûment) tandis qu'on

ne frappe pas.

c)jlUA^^d deugmêyehrek, >

)

ne frappant pas jusqu'à ce que.

ne frappant pas jusqu'à &c.

•Xsix^i^ deugmindjeh,

&^X*ijti deûgmeduktcheh,

iSLt^jù deûgmemekdeh,

!iii>fiX*5i}J deûgtnedukdeh,

iijSU^jii deûgmemeghîleh,

liXsrui^J deàgméyédjek, après n'avoir pas frappé.

iS.Ajtà^ù deûgmémégeh*, )

,
. ^

> ne pas frapper, pour n'avoir pas frappa.
r) ciLM6j4> deugtnemek îtchiun, )

Le verbe impossible est formé de la manière que le verbe négatif, en ajoutant la lettre K

au corps du verbe dans tous ses temps.

J-es verbes passifs, causatifs, réciproques et personnels t se conjuguent de la manière

suivante.

CONJUGAISON DU VERBE PASSIF.

INDICATIF.

Présent et Fvtur.

SING.

I»jii}i> deûgilurum, je sms frappé.

^wyjjii deûgilursen tu es frappé.

JSjd deûgUur, il est frappé.

Imparfait

SING.

t ôS\ ^ji> deûgUur îdum, j'étais frappé.

\^ Jol IS. li deûgUur îdun, tu étais frappé

t^Jj! J^^ii deûgUur îdî, il était frappé.

PLUR.

J^.J deûgUuruz, nous sommes frappés.

j-j^jii deûgUursiz, vous êtes frappés.

^^ji> deûgUurler, ils sont frappés.

PLUR.

ijjsi\jii^d deâgilur iduk, nous étions frappés.

ji Jj! JlSjj deûgUur îdunuz,\ous étiez frappés.

Jij JoljJi>ji> deûgUur îdîler, ils étaient frappés.

• Prononcé deûgmém'eyé,

f Pour la manière de former les diverses sortes des verbs, voyez les pages 31'—^36.
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Second Imparfait.

SING.

|è-û»A^lj]iji3 deûgilur îniichem,ie fus frappé.

^JtMlLiJ] ji^jii deûgilur îmichsen, tu fas frappé.

^iXt^jl jlljj deûgilur îmichdur, il fut frappé.

PLUR.

J-Î^J^jJ deûgilur îmickiz, nous fiimes frappés.

Jju«Îuij! jiSjJ deûgilur îmichsiz, vous fûtes frappés.

yLi,«jl jSijJ deûgilur îmichler, ils forent frappés.

SING.

*jJij4> deâgildum, j'ai été frappé,

(.^jdijt) deûgildun, tu as été frappé.

t^jiKjJ deûgildîjil a. été fraT^^é.
|

jLjdijJ (/ew^i'Wi/er, ils ont été frappés.

PLUR.

C3jdijJ deûgilduk, nous avons été frappés.

Ji iil^jJ deûgUdunuZjVOMs avez été frappés.

Second Prétérit

SING.

(Hovelsjj deûgilmichem, j'ai été frappé.

^j.
*

i.«Ii'jt> deûgilmichsen, tu as été frappé.

^iXii-Ji^iJ deûgilmichdur, il a été frappé.

PLUR.

J>l.oJiijt> deûgilmichiz,nou.s avons été frappés.

j^ujôvoJi.J deûgUmichsiz,\o\i.s avez été frappés.

^^ui-J^.J deûgUmicMer, ils ont été frappés.

Troisième Prétérit

SING.

ijjjl ,hll«K.t> deûgilmich ôldoum, j'ai été frappé.

cLJjJjI ^Ji/«Kjii deûgilmich ôldoun, tu as été frappé.

j^iiJjl j/i/cAijii deûgilmich ôldî, il a été frappé.

PLUR.

(JjJjl (^i/oiijJ deûgilmich ôldouk, nous avons été frappés.

ji jjjl |Ji*KjJ deûgilmich ôldounuz, vous avez été frappés.

JbiiJ,! jyî^jii deûgilmich ôldîler, ils ont été frappés.

Plus-que-parfait.

SING.

*Jj1 j_^i.«JiSji> deûgilmich îdum, j'avais été frappé.

Viiijol |JX*iijO deûgilmich îdun, tu avais été frappé,

t^iijj jiiuJiijJ deûgilmich îdî, il avait été frappé.



( 86 )

PliUR.

cJjjl ^jZÀijii deâgibnich îduk, nous avions éiè frappés.

j^ài) (^^^l«iijJ deûgilmich îdunuz, vous aviez été frappés.

Jjjiji\ jJi^jJ deûgilmich îdiler, ils avment été frappés.

Futur.

SING.

t^^'^ù deâgildjegim, je serai frappé.

^JuJ^^jô deugildjeksen, tu seras frappé.

jii^^s^jd deûgildjekdur, il sera frappé.

PLUR.

JaCst^jJ deûgildjegiz, nous serons frappés.

J*i*Xs".i) deûgUdjeksiz, vous serez frappés.

(>,lXs:"ji> deûgUdjeklerdur, ils seront frappés.

Second Futur, ou Futur Nécessaire.

SING.

*jiyy«Jiji> deûgilmelû-îm, je serai frappé (nécessairement).

j^^UiSjJ dei/gilmelâ-sen, tu seras frappé.

jOjLJi^jJ deûgilmelû-dur, il sera frappé.

PLUR.

u'iLJiijt) deugilmelû-îz, nous serons frappés.

J-ûjL«Jii}i> deûgilmelû-siz, vous serez frappés.

jJ^iijUiSjJ deûgilmelû-durler, ils seront frappés.

Troisième Futur, ou Futur Antérieur.

SING,

j» iJjl ^j2.*lSj4> deûgilmich ôloâroum, j'aurai été frappé.

i^^^j)
|Ji*lij(i deûgilmich ôloûrsen tu auras été frappé.

j^^ ^JlliJ^) deûgilmich oloûr, il aura été frappé.

PLUR.

^lyJ) ijl^^ii deûgilmich oloûruz, nous aurons été frappés.

J-j)
Jjl (ii*ii^t> deûgilmich oloûrsiz, vous a\irez été frappés.

Jrjîj! jJîuii^t) deûgilmich ôloûrler, ils auront été frappés.
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Jijti deûgil, sois frappé.

y^j^JiijJ deûgilsân, qu'il soit frappé.
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IMPÉRATIF.
PliUR.

J<)dijJ deûgilehlum, soyons frappés.

tlAiijJ deûgUun, ou)

jXlSjii deûgilunuz, j

JjyJiijj deâgilsûnler, quHs soient frappé»

OPTATIF.

Présent et Futur.

SINQ.

l»i>}J deugîlem, o que je sois frappé !

^j^illijiJ deûgileh-sen, ô que tu sois frappé !

idSji) deûgUeh, ô qu'il soit frappé !

PLUR.

JjiiSjô deûgileh-ûz, ô que nous soyons frappés !

J-ddijJ deugUehsix, ô que vous soyez frappés !

J<dSjJ deâgilehler, ô qulls soient frappés !

Imparfait.

SING.

*JjkOji) deâgiléïdum, ô que je fusse frappé !

ulJAjklijJ deûgiléïdun, ô que tu ftisses frappé !

^^Jolij

J

deâgUtïdi, ô qu'il fut frappé !

PliUR.

CJj^jO deugiléïduk, ô que nous fussions frappés !

^SiiSjti deûgUtïdunuz, ô que vous fussiez frappés !

jJjJolSjJ deûgiUïdîler, ô qu'ils fussent frappés !

Prétérit.

SING.

|,ïjl j^ÎaISjJ deûgUmich ôlâm, ô que j'aie été frappé!

j^S^I (^^,CL«JlijJ deûgUmich ôlâsen, ô que tu aies été frappé !

ïjl j^;l«JijJ deûgUmich old, ô qu'il ait été frappé !

PLUR.

J^t)] jJtftlijJ deûgUmich ôlâ-ûz, ô que nous ayons été frappés !

j«.Sjl i/ii^jô deûgUmich olâsiz, ô que vous ayez été frappés !

Jij] i^^pJiSjO deûgUmich oldlar, ô qu'ils aient été frappés !
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Plus-que-parfait.

SING.

*i>j"jl ijLiM^ii deugilmkh olâïdum, 6 que j'eusse été frappé !

viJjjSjl ijjj^jO deugilmkh oMidun, ô que tu eusses été frappé !

^JoSjl (_/L«iS.j deûgilmich ôlâïdî, ô qu^il eût été frappé !

PLUR.

JjiXjSjt (_;!L«Jiiji> deugilmkh ôlâiduk, ô que nous eussions été frappés !

jijjSjl (_/!»*i^i> deugilmkh ôlâidunuz, ô que vous eussiez été frappés!

jL Jj)lj! (jLftlijJ deugilmkh ôlâïdîler, ô qu'ils eussent été frappés !

SUPPOSITIF.

Présent.

SING.

*C>)^tii deûgUurdum, je serais frappé.

viJii^ijt) deûgUurdim, tu serais frappé.

f^gôSSui deûgilurdî, il serait frappé.

PLUR.

cJijJiSjJ deugilurduk, nous serions frappés.

J^ôSSjii deûgilurdunut, vous seriez frappés.

ijii^ii deugilurdiler,\\s seraient frappés.

Prétérit.

SING.

tôx^Sijti deûgUurmkhîdum, j'aurais été frappé.

i^SJjL^jii deugihirmkhtdun, tu aurais été frappé,

^fj>joî..«^J deûgUurmkhîdi, il aurait été frappé.

PLUR.

C^S^JL^jS^ii deûgUurmichîduk, nous aurions été frappés.

^S^JL^Jà^ô deûgilurmkhtdunuz, vous auriez été frappés.

liàjJ^Jiijii deugilurmkhîdîler, ils aursdent été frappés.

Second Prétérit et Imparfait.

SING.

*i>ijy |Ji.«Jiji3 deugilmkh ôloûrdum, j'eusse été frappé.

k^iJiJ^I iJi.«ll^J deugilmkh ôloârdun, tu eusses été frappé.

^yOJjl iji..*l>.t> deûgilmich alourdi, il eût été frappé.

PLUR.

jt) Jjl |JUJi^ji> deugilmkh ôloûrduk, nous eussions été frappés.

JiiiJjl (liuKâJ deugilmkh ôloûrdunuz, vous eussiez été frappés.

^J^jJjl i^Ji^jJ deûgilmich ôloârdîler, ils eussent été frappés.



SUBJONCTIF.

Présent et Futur.

SING.

itM^jii deûgUursem, si je suis frappé.

CA«^jt> deûgUursen, si tu es frappé.

i-^jô deugUurseh, s'il est frappé.

PLUR.

(JiXtuJ^^ii deâgilursek, si nous sommes frappés.

^^j^^ii deûgUurseniz, si vous êtes frappés.

JSmJ^^ô deûgilursekler, s'ils sont frappés.

Imparfait.

SING.

»<JijJ deâgUsem, à j'étais frappé.

CXJifjJ deûgilsen, si tu étais frappé.

SjJÈ^Ù deûgîlseh, s'il était frappé.

PLUR.

CX*«lij deugilsek, si nous étions frappés.

JiCuJi'jt) deûgilsenuz, si vous étiez frappés.

JiAuKjO deûgilsehler, s'ils étaient frappés.

Prétérit.

SING.

*«*^J ^ji^jii deûgilmich îsem, si j'ai été frappé.

viXwjj j^ki.*iSjJ deûgilmich îsen, si tu as été frappé.

(Uuil jji^jj deûgilmich îseh, s'il a été frappé.

PLUR.

CauOi |^^^^/«ISj4> deûgilmich îsek, si nous avons été frappés.

Ji«-Ji jjiL.«dij4) deûgilmich îseniz, si vous avez été frappés.

jl<iu»jl ^jt^^ô deûgilmich îsehler, s'ils ont été frappés.

Plus-que-parfait

SING.

l»<\Ju»klijJ deûgUsêïdum, si j'avais été frappé.

(.^ ^ijUuKjt) deûgilséïdun, si tu avais été frappé.

4^4\j«J^jJ deûgiïséidî, s'il avdit été frappé.

PLUR.

CJj^uASjJ deûgilséïduk, si nous avions été frappés.

JivXy-AijJ deûgilséïdunuz, a vous aviez été frappés.

^Ja*Ji}J deûgilséïdiler, sUs avment été frappés.

Second Plus-que-parfait

SING.

l»iXA«*Jjl ^ji*iijJ deûgilmich ôlsàidum, si j'avais été frappé.

i.iJiX^Jjl i^^^iJJjj deûgilmich ôlsàidun, si tu avais été frappé.

^»X**uIjl ^j;;/«iiji> deûgilmich ôlsaïdî, s'il avait été frappé.

N
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PLUR.

ïJjuJjl ^i^/iii.ii deûgilmich ôlsàiduk, si nous avions été frappés.

jiiX>aJjl |Ji/tAijJ deûgilmich ôlsàiduùuz, si vous aviez été frappés.

^JjoJjl ^ji/iiSjJ deûgilmich ôlsdidiler, s'ils avEÙent été frappés.

Futur.

SING.

*«4l CJ>s"jJ deûgUdjek îsem, si je serai frappé.

\^JmJ\ iiXs^jJ deûgildjek îsen, si tu seras frappé.

<Luuj1 CÀsA^jii deûgildjek îseh, s'il sera frappé.

PLUR.

CXmjJ C)>sr^jt> deiigildjek îsek, si nous serons frappés.

jiLijl iiW^jii deûgUdjek îsenix, si vous serez frappés.

jl<tu*jil cJ>s^ji) deûgildjek îsehler, s'ils seront frappés.

Second cm Prétérit Ftttur.

SING.

*»y^j! j^^^^lijj deûgilmich ôloûrsam, si j'aurai été frappé.

C»L<;jJjl (jîtJijiJ deûgilmich ôloûrsan, si tu auras été frappé.

iJu^fj!^! j^^î-tJiijii deûgilmich ôloûrsah s'il aura été frappé.

PLUR.

Jt-j Jjl j_^A^jJ deûgilmich ôloûrsak, si nous aurons été frappés.

jL*^ Jj! (ji-4Jiîjt) deûgilmich ôloursanuz, si vous aurez été frappés.

jli^j^^\ ^JmaISjô deûgilmich ôloûrsahler, s'ils auront été frappés.

INFINITIF.

Présent.

viL«Jijii deûgilmek, être frappé.

Pre'fe'nV.

Ji^l.! (il*iijJ deûgilmich âlmak, avoir été frappé.

Plus-que-parfait.

Jjl ^^^.J deûgildukden ewel, )
^^^.^ ^^^ ^^^^ ^^^^^^^^.^^

Jj^ jj^j^aIi^jJ deûgilmezden evvel, )

Second Pliis-que-parfait.

ïjLo ^jiS^jJii.J deûgildukden sonrah, avoir été frappé, ayant été frappé.

j;<«J.l C).s^^J deûgildjik olmafc, devant être frappé.
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PARTICIPES.

r, ou)
> étant frappé.

Présent (indéclinable .

jiijj deugUur, oui

j<^jii deûgilur,

Frêtérit {indéclinable).

^4/tJijJ deùgilmich, ayant été frappé.

Futur.

Frésent (Déclinable).

yji^ijii deûgilun, étant frappé.

Frêtérit (Déclinable).

cJjd^jJ deûgilduk, ayant été frappé.

j-ul^jJ deûgilîser, ou) ^^ «.
f .s

y^}>^ deâgilmélû, ou) devant être frappé

ds«jj deùgildjik, ) ^ÀÊ^ô deûgilehmélû, ) (nécessairement).

GÉRONDIFS.

jjjSyi^J deûgilurken, en étant frappé

t—jjlSjti deugilûp, en étant frappé, ayant été frappé.

C^jiUijJ deûgilehrek, en étant frappé (contmûment) tandis qu'on est frappé.

isp^^ô deûgilindjeh, ou)
, c^ , • v

^ . ^ ^
/ en étant frappé, jusqu'à, aussi long-temps que.

&s^ JJijii deugilduktcheh,
)

«ii-C*Kjj deûgilmekdeh, \

ïA^jiSj

j

deâgUdukdeh, > en étant frappé, jusqu'à &c.

(SljX^JJ'jii deûgUmegîleh, ^

^^A^lij

J

deûgilîdjek, après avoir été frappé.

-it^li^J deâgUmegeh,
| .. <• . • ^*^ c /

.

^ /. }
^'•'^ frappé, pour avoir été frappé.

^jysr.i tiUJlijO deûgilmek îtchûn, )

DE LA DERIVATION ET DE LA COMPOSITION.

Il y a deux sortes de noms turks, les primitifs et les dérivés. Les noms primitifs,

^\ *
-0 jkc ghdir mouchtakk, sont rac^caux, ne dérivant d'aucun autre mot Ex. cJjs

^ïewA;,
"

ciel ;" CjT â/,
"
un cheval ;" ^^b ôt^^îA;, "un poisson;" ^p^;^ ârsM», "un lion."

Le noms dérivés <_jhÂ^ mouchtakk, se forment des autres parties d'oraison.
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DÉRIVATION DES NOMS.

Les noms d'agents Jxli >mI ismi fâ'U, se forment des verbes en changeant la terminaison

de l'infinitif cXo mek, ou ^jU> mâk en ^^ac; î(^Ï ou ^»- djî. Ex. ,e?^ bakîdjî, " un

spectateur," de Jh^ 6aA-waife, " regarder ;" ^^stIj] îrlâïdjt,"v.n chanteur," de ^J^^Ï^J

îrlamak, 'chanter;" js:\lt> dj7em(/î,
"
un mendiant," de CJ-«jJi> di/ewJweA;, "mendier."

^JoÛUj ^J^f^. t,J;l^lfi jJ^J-^S^ X,fUl \jJjJjSi |__jS>-l)

Les plus grandes louanges et les actions de grâces sont dues à Dieu, qui nourrit ses

créatures, et qui est le Seigneur."

Les noms d'agents se forment des noms primitifs, en ajoutant ^j>- djî ou ^»- tchî ;

comme dans |<?-^ kapoûdjî, " un portier," de oJ kapou, ime porte ;" ^^s^ll? tâchtchî,

un maçon en pierre," de iiiu» tâch, 'une pierre."

Les Turks emploient aussi la manière persane de former les agents des noms, en ajoutant

)é gâr,^ guer, j^ô dâr, ou ^U hân. Ex.^li xU^ gunâh gâr, "un pécheur" de xUS

gunâh, "un péché;" JitjjS kifechguer, "cordonnier," de ijus^ kifech, "soulier;" ^ljX«I

emekdâr, " un laboureur," de CJ>^I emek, " labour ;" ^j\jjli, chuter bân, " un conducteur de

chameaux," de JLi chuter, chameaux."

Le nom d'action iJi-o* **ul ismi masdar, se forme du verbe, en changeant l'infinitif CXe

mek ou (J^ mak en j_^ îcA, ji l'cA, * um, x eA, ou ^ gâ. Ex. (^.y îrlâich, " une

chanson," de (_f«ï;il îrlamak,
"
chanter ;" (_/ùi^ iiilich,

"
un gémissement," de CJ-aV.ni

înlemek, "gémir;" J'I a^M»w, "un jet," de Jk«>j! atmak, "jeter;" Ai bïleh ou ^Ûj biêlgâ,

"connaissance," de CX*!iJ bilémek, ' coimaître."

Le nom d'action se forme aussi en ajoutant CJJ lik aux infinitifs de ces verbes qui ont

leurs terminaisons en tiX* mek, et ^ lek à ceux qui se terminent en (J^ mak. Ex.

CilC«i}J deûgmeklik, " l'action de frapper, (\m coup) ;" ^_^liUJuj! ounoutmaklek, " l'oubli."

Le nom de passion se forme du verbe passif, de la même manière que le nom d'action se

forme du verbe actif. Ex. ^^^J^i deugilich, " un être firappé ;" <I>UÀb bUenmegheh, " un

être savant ;" ^_^lL«iib bekilmaklek, " un être vu."

Le nom local isjj^ **»j1 ism^i kisret, se forme en ajoutant les particules tii! lik, ou

(_j! lek à la radicale. Ex. liJJ lÙÊ\ igineh lik, " un porte-aiguille," de Ai^l igineh, " une

mguille," ip'^y^ tônuxlek,
"
une étable à cochons," de Jiyo tônuz ,

" im cochon ;"

ti)J<):ij.< mîcheh lik,
" un bocage de chêne," de Ai-x» mîcheh, un chêne."

* Prononcé domouz.
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Les Turks forment aussi le nom local d'après la manière des Perses, en ajoutant ^iJu*

istân, J\ô dân, xl^ gâh, \o~ djâ, et j\j zâr; Ex. yjULiiJ^ Frenkistân, "la contrée des

Francs;" jj^Ia«JiÏ kalemdân, "un porte-plume;" xl^ '-r'iy^ kh-âb gâh, "un dortoir," " un

lit;" \j iS^ lâleh zâr, "une planche de tulipes."

Cette place, de chaque côté de laquelle il y a im jardin de roses.

« A un courant d'eau qui ruisselle partout."

Une planche de roses semblable au jardin du Paradis ; Et un parterre de tulipes semblable

" à l'habitation de l'Eternité."

Le nom possessif < >j
>̂ ^\ ismi mensoiib, se forme en ajoutant J lu ou J lî.

Ex. ^U ntâllu, " possédant des richesses," " riche," de JU mal, " richesses ;" Ji«^

keremlû, " doué d'humanité," de tj kerem, " humain ;" ^iic 'akUlâ, " possédant de la

raison," " raisonable," de Jic akiî, " raison;" ^yc soâlî, " aqueux," de ^ sou, "eau;"

iJiUu betâklî, " bourbeux," de jlL betâk, " bourbe."

Un monarque clément et miséricordieux ne causera de la peine qu'à peu de ses sujets."

Les particides yi lu et ^ lî suivent aussi les noms de contrées, de villes et de bourgs, pour

les distinguer. Ex. ^y>J\XJ[ Istâmbâllû, " un habitant de Constantinople," " un Constan-

tinopolitain," de Jyjll»il Istâmbâl, " Constantinople;" ^j'O^ Misrlî, " un Egyptien," de

j.^^ Misr, " l'Egypte ;"y^ Betchlû, "un habitant de Vienne," de ^ Betch, " Vienne ;"

^J;;lj Pârizlî, " un Parisien," de^;;b Pâriz, " Paris."

Les possessifs se forment des noms de couleur, en ajoutant iôy>- tcherdeh, jk>_ yaghiz,

l»U fâm, et ^^ gûn ; comme dans XJ^ ^àlu betfâz tcherdeh, " composé de blanc ;"

^ g^ karah yaghiz, "d'une couleur noirâtre;" *li ùj<j zumrud fâm, "couleur d'éme-

raude ;" jjjyÛS gulgûn, " couleur de rose."

Les Turks se servent souvent de possessifs, formés d'après la mamère des Perses et des

Arabes, en ajoutant ^L> sâr, jJl« mend, ou Jt, vâr, ou en les faisant précéder de b bâ ou
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.(3 zoâ. Ex.^Lfc«ll3 tâchsâr, " pierreux;" jJu^ hunermend, " doué de vertu," " ver-

tueux;" j\,d^\ umîdvâr, " i>ossédé d'espoir,"
"
plein d'espérance," ^Uj U bâ veMr," done

de majesté ;" jj;^>-^j «<?« djân, " possédant une ame."

j pur, plein de," précède les noms, pour leur donner le sens de fondation ou de pos-

session; comme dans les lignes suivantes de Mesîhî :

iJii^.J"^ f^j^ ^^' j^j^J

j^. ^'Jlï *iil3 ji js^ lib *<SsàJ

' Tous les matins, les nuages répandent des perles sur les planches de roses :"

Le sou£3e de la bise possède l'odeur des sacs-de-musc de la Tartaric."

k_,c».Ltf sâhïb et (Jjîi\ ehl sont quelquefois usités avec élégance dans le même sens ; comme,

" Ces temps sont passés, où les plantes étaient malades (possédant des maladies).

Et le bouton de rose penchait sa tête pensive sur son sein."

Ne pensez pas que nous sommes ivres du jus de la vigne :

" Nous fréquentons ces auberges où nous buvons le vin du divin pact."

Beaucoup d'adjectifs turks se forment des verbes en changeant leurs infimtifs en ^^ kun,

jjiJ koûn, yjji ghoûn, y k6, ou j^/L* mich. Ex. jj^^^^tJ dâzkûn, " orné," de CX«Jj<J

dùzmek, " orner ;" jj)jÂ»-\ï kâtchkoûn, " fugitif," de (J^^ kâlchmak, " fuir ;"
^^y^J^

pârlaghoûn, "brillant," de J^j^ pârlamak, "briller;" ^Llxi» chîchkô, "enflé," de

fj^tJi^ cMchmak, " enfler ;"
(J^j»^^ ôkoumkh, " savant," de Jl^y^jl ôkoûmak, " apprendre."

Les abstraits se forment des substantifs ou des adjectifs en ajoutant cM lik ou jj lek.

Ex. C)JJy kovllik, "l'esclavage," de Jy koûl, "un esclave;" CAJ^l^ behâlâlik,

" cherté," " disette,"
" rareté," de ^^J behâlu, " cher;" jL«Uj beyâzlek, " blancheur," de

^bo beyâz, " blanc."

Le substantif diminutif turk, rXi-aï ^\ ismi tasghîr, se forme en ajoutant les particules

CJ^ djik, (j=^ djek, CJs»- tchik ou ^^f»-
tchek, et il indique ordinairement l'affection ainsi
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que la diminution. Ex. (J»-\^b bâbâdjek, " un petit père ;" CJ.*-Ij1 ânâtchik, " une petite

mère;" (Js:}jS kitâbtchek, " un petit livre."

La dernière lettre du nom se perd souvent dans la terminaison. Ex. tlJ^.jS^ keûpedgik,

un petit chien," de CJo»^ keupek, " un chien."

De ces diminutifs s'en forment d autres, qui servent à diminuer l'objet d'avantage, en

changeant la finale il) en \Lf, et ^ en Ô, et en ajoutant j; ainsi, de J) el, "une main,"

se forme cWl eldjik, "une petite main," etj^l eldjigez, "une très-petite main;" de

(^yi kouch, un oiseau," J^sr^yi koûchdjek, " un petit oiseau," et lis^J koûchdjeghez,

un très-petit oiseau."

Les prépositions U nâ, <J bî, ï là, et^^ ghdir, et les postpositions Iw sîz, et J^t) degul,

placées ou avant ou après les noms, signifient privation ou négation ; comme dans (ï>- U

nâ hakk, " sans justice," " injuste ;" is^U- jj bî tchâreh, " sans remède," "
destitué."

^jJlï Jsio \^'^j4 <^^^ i-€jV*' ^!j^'

H trouva les portes de la ville fermées ; il fut saisi de stupeur
;

Le malheureux moine ressemblait à une colombe errante."

(V*i^ l^ yupiem, " inintelUgible ;" ày^ jXt ghair ma'hoûd, " inconnu ;" J-AG^
tchengilsiz, "sans épine;" comme dans,

n n'est pas de rose sans épine ; ni d'amant sans rival."

(Ji t> ^Ib billû degul, " inconnu ;" comme dans.

Son intention de venir n'était pas connue."

La préposition *jo nîm indique tant soit peu de privation ; comme dans <û»-y *aJ nîm

pôkhteh, pas tout-à-fait cuit," à moitié cuit."

Les particules *û hem et j_^lj tâch, ou ^b dâch, servent à former beaucoup d'élégants

composés, indiquant association ou conjonction, qu'on trouve souvent dans des poëmes turks.

Ex. tX*St, hemdem, " du même souffle," " un compagnon;" _^A.«J!> hemehehr, "de la même

ville," "un concitoyen;" ji^'Mt, hemchîr, " du même lait," " un frère;" i>\*uAJb hemsâi/ek.
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de la même nuance," un voisin ;" hJumaJIi hemsufreh, de la même table," un com-

mensal ;" jy*MtMb hemsinûr, " un campagnard ;" jjiUiïs-l^ kkâdjah tâch, un camarade

d'école;" jjilj cXî».J dushek tâch, "un compagnon de lit" (_pUïU âyâktâch, et

^\S!iji yôldâch," nn compagnon de voyage;" (iili3>ij karindâch* "un frère;" ^\ôm
sirrdâch, un ami intime," un confident :"

j-«^ il] j\j) ^U (.LLuJyjS c).j

On peut trouver un compagnon, mais non pas un ami fidèle :

Si vous traversiez le monde entier, vous ne trouveriez peut-être pas im ami."

H y a certaines particules qu'on adopte souvent dans les compositions turkes, et qui se

placent avant les adjectifs, pour indiquer ou un sens affirmatif ou déterminatiE Celles

des exemples suivants sont les plus en usage :

-oU>- <—)\ âp hânr, tout-à-fait préfa.ré."

ij^ji cjy ^"^ bôch, " entièrement vide."

i^<ii i—jii dip dirî, " tout vivant."

isUjii |»w sem dyâh, tout noir."

fjkic ',_ -" sap sârî, ' entièrement jaune."

Jji» v—Jjla top toloû, " tout plein."

jx^ j^3 toz tôghroû, " tout-a-fait bien"

Jj5 (._Ji kip kizil, " tout rouge."

.ip L_y koûp kouroû, " entièrement sec'

c)yX)jyi bôzbuyûk, " très-hiTge."

jjj^
l»j;

yemyichîl, tout vert."

^bo CJj. ben beyâz, " tout blanc."

(ib aIj yâmyâch,
"
/rè«-mouillé."

^•U (jwtc mâs mâvî, " tout bleu."

h\i_ i-_>U yâp yâleniz, "tout seul."

DERIVATION DES VERBES.

Il y a un grand nombre de verbes turks qui dérivent des noms en y ajoutant des termi-

naisons verbales cX*! lemek, JU«J lamuk, viL«à! lenmek, (j^ lanmak, et ^}AJ:^ lachmak.

Ex. \,lX^j^ muherlemek, " cacher," de j^o muher, " un cachet ;" jj^ïjl avlâmak,

" chasser," de jl av, " proie ;" tiUJda^ ferehlenm^k, " réjomr," de^ fereh, "la joie ;"

JaÂJjT âtlanmak, "monter à cheval," de tuî ât, "un cheval;" J^^ljV bâxârlachmak,

" marchander," de itjb bâzâr, "une boutique ou un marché."

• Prononcé ordinairement, kardâch.
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Beaucoup de verbes se fbrment des noms turks, persans, ou arabes, en ajoutant cer-

tains verbes auxiliaires, dont les suivants sont les plus usités; CJ»*JLil îtmek, ou C3x«j't

itmek, cJ-«i>! éilemek, et çj^ kUmak, "faire;" comme dans (iL«JoI HjLmj teslîyeh

îtmek, " consoler ;" tlJw«lj.l cl-oU èûjbit éilemek, " affirmer ;" j;Ji5 ju, siper kilmak,

' protéger."

On se sert aussi des verbes suivants, dans cette sorte de composition
; (J^jyj^ buyoûrmak,

commander ;" comme dans Jk*)^^ ""^.^ ri'âyet buyoûrmak, " honorer."

ijj^y boûlmak, "trouver." Ex. (_^^ l5^.V ^o^*^*"' boiUmak, "trouver l'occa-

sion;" Jh*!^ J^ ?of^^ boûlmak, "vaincre;"
J-*!^ 'UU\ istUâ boulmak,

surmonter," "prévaloir;" Ji^^. '^J^j
vudjoûd boûlmak, "trouver l'ex-

istence," " exister."

i.lX*^ gelmek,
"

venii." Ex. cX^J^j vâz gelmek," désister;" cX*)i ui-v-»!; /-«î*;

geimek, "rencontrer;" C)»«I> *'^^j vudjoûdeh gelmek, "naître."

CX«fÀ-»>^ ^MS^erOTeJfc,
"
montrer." Ex. (jX*y>^f i-^^^ Htlfât gûstermek," aSectionner."

liLw yemek, " manger ;" comme UX*^, *c gkam yemek, " affliger," " dévorer le

chagrin ;" cX«o cJo»^ keutek yemek, " être battu," "goûter du bâton."

CX*^ tchikmek, " tirer ;" comme CJw«X»- t-:JJiî siklet tchikmek, " être gêné ;"

CJ.'kC»- ô\ âd tchikmek, " calomnier."

CX«(j> geârmek, "voir;" comme ijXojC »-^.^; riâyet geârmek, "recevoir des

honneurs;" K^XvjS CiLI eyUik geârmek, " recevoir un service."

CX«Ij bilmek, " connaître ;" comme CJ-4.U Jlj fâlî bilmek, " deviner " c)»«Jj XJo!

eïdeh bUmek, " être capable de faire."

J^^* kômak, mettre," " placer ;" comme J^<j> y^ siper kômak, mettre en oppo-

àtion im bouclier," "opposer;" Jf^^J ;U>»-I âtchmâz kômak, "se servir de

ruse," dissimuler."

CX«;Jj vêrmek, " donner ;" comme tiX'cJ^ jjjW djân vérmek, " se déterminer à faire

quelque chose ;" cXoJ. iù\ ^j] el eleh vêrmek, " donner la main à quel-

qu'un;" tiLc^j <--'l*»- djevdb vérmek, "répliquer;" C)-«;Jj i—^^ clierîf

vêrmek, "ennoblir."

ïaJI âlmak, " recevoir," " prendre ;" comme Jj^i] ^^À^iW tchâchnî âlmak, "goûter ;"

fj^\f guirû âlmak, "résumer;" (J^\Àys-. tchôghâlmak, " multiplier," " ac-

croître," (de J)^ tchôk, beaucoup).
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j:>»]U- tchâlmak, "frapper," " battre ;" comme Jf^H»- («S-^À». tcheng tchâlmak, " tou-

cher la harpe ;" jV*'^- i-il^y nevbet tchâlmak, " relever la garde (par le

battement de tambours)."

Il y a un grand nombre de dérivés qui se composent de deux verbes, en changeant la ter-

minaison de l'infinitif du premier verbe en ^ ou j. Ex. de ^Jh^jI âlmak, " recevoir," et /ï^»*

komak, " mettre," se forme J^jfljJl âlîkômak, " retenir ;"' de (J^.y koimak, " laisser," et

CA-0« vermek, " donner," se forme cXc^j^^ koyoûvérmek, " renvoyer ;" de Jt*!%J boul-

mak, " trouver," et CX«;Jj vérmek, " donner," se forme CJv«^jjOj^ boulîvêrmek, ou CX< jjJj^

bouloûvêrmek, " se procurer."

Le verbe auxiliaire (J^j^ âlmak, avec son passif jÇ*-*ijl ôlourimak, est aussi employé

souvent dans la composition des verbes turks formés du Persan et de l'Arabe ; comme

fj^^ Ji^j nâzir ôlmak, " regarder " jp*!jl ^l»- hâxir o/wtaA-, "être préparé;" iti\^

iAJj! kuchâdeh olmak, " être ouvert ;" Jk«JjI J^i»-* maktoûl ôlmak, et Jr»^jl t)^» A'aftV

Slounmak, "être tué;" Jk»-;1 JiV^ mubdU ôlmak, et
Ji<«>>!j' Ji*^ /c6c?t/ ôlounmak,

être changé."

Les écrits des auteurs turks abondent en épithètes composées, qui donnent à leurs phrases

une grâce et une élégance que les personnes qui ne connaissent pas les beautés de la littéra-

ture turke ont de la peine à concevoir ; et la facilité avec laquelle ces composés peuvent être

multipliés offre une grande variété et de l'originalité. Les Turks se servent de préférence des

composés persans, et en remplissent souvent un distique entier ; et dans les épithètes turkes com-

posées on trouve ordinairement un des mots empruntés de la langue persanne ; ainsi il est

nécessaire de savoir quelque chose de cette langue, pour comprendre tout le sens et l'expresàon

des poètes turks *. Il y a trois manières de former ces composés : 1". par la réunion de

deux substantifs; 2°. par celle d'un adjectif et d'un nom; et 3". en mettant un nom avant

un participe. Exemples :
—

DEUX SUBSTANTIFS.

i_^ (tsdc ghunlcheh-leb, lèvres à boutons de rose.

(_—J »Ci cheker-leb, avec des lèvres douces comme du sucre.

^ f^r*tu semen- (en, à corps de jasmin.

• Je recommenderais à réttidiant la Grammaire de cette langue par Le Chevalier Guillaume Jones,

rédigée par M. le Professeur Lee, 9""''. Edit. Lond. 1829.
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^J^^^
xybj zuhreh-djebîn, avec une figure de Véaua.

i^y^Jy>. yus-soui, d'un visage clair comme l'eau, innocent.

-ils! J^ yuz-aklighî, à visage blanc, glorieux.

!>'Jii. ^À Perî-ijâzlâ, K . „ . , . .,
, la visage-d ange, visage comme celui d un ange,

j^i ^ji perî-peiker, >
^^^^.^^^

t^jijAÀA 'amber-boui, d'une odeur d'ambre gris,

t—-i J^ la'l-leb, à joues vermeilles.

\aJ^ ïLo tnâh-sîmâ, avec un visage ressemblant à la lune.

i_^y^JU^ muchkboûi, d'une odeur de musc.

rj i^ji perî-roukh, avec des joues-d'ange.

SsCj; '-'^ gul-roui, avec un visage de rose.

Jj ^jM serv-nâz, agréable comme le cyprès.

iS^xij \Jjli felek-rif'at, d'une hauteur céleste.

^j^_ iji gul-yuzlâ, à visage de rose.

CJjIsau j\)Sm\ Iskender-satvet, avec la majesté d'Alexandre.

Jl*»- i—i^ji Yoâsuf-djemâl, avec la beauté de Joseph.

c/ litf-i/
'^ouyin-ten, à corps d'airain.

(kjj (_y,> perî-vech, comme un ange, angélique.

»MJii jXjc 'amber-chemîm, parfumé d'ambre gris.

jXM.uj semenber, avec un sein comme le jasmin.

^1Jjsli gul-'azâr, à joues de rosey joues comme des roses.

cLfujU' ji) dil-tâbnâk, avec un cœur enflammé.

yisji ^^ chîr-geunuUû,, à cœur-de-lion.

^jjJjIjIS ^W^dr-ÔOMÏ, de l'odeur d'un jardin de roses.

ïb 5^ serv-bâM, de la forme d'un cyprès.

CAxi JJ dU-tenk, d'un cœur affligé, d'un cœur brisé,

(jil^ Jt> dil-khirdch, d'xm cœur blessé.

iXÏ .^ serv-kadd, à forme de cyprès.

(._-J t^yV. yâkoât-leb, à lèvres vermeilles.

C3U- iJjtM sîneh-tcMk, d'un sein blessé.
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ADJECTIF ET NOM.

uSj»- {^^ khCch-khoui, d'un caractère doux.

'^T L^i^ khôch-goui, d'une voixdouce—parlant ou chantant d'une manière douce.

^j^Wi \^f- kkôch-elhân, avec des sons doux.

JUi cXaJ nîk-fiâl, bienfaisant.

Ci^-sc. Jl> bad-bakht, malheureux.

0^\*j tîz-fehm, d'une intelligence vive ingénieux.

l»M«js- JjJ tîz-tchechm, à vue perçante.

J iV
, S^\ îkî-yûzlû,

I

-'^f' V '
> trompeur.

<lÂ)j Jj] îkî-reng, )

i^jj t. >«•'>- khoûb-roui, d'une belle figure.

«M»- sUm siyâh-tchechm, aux yeux noirs.

^^^ Ujj zîbâ-roui, au beau visage.

uki erLH^ chîrin-zebân, douces langues.

JtîJ iirir'^ chîrîn-dehan, aux lèvres douces— à bouche tendre.

/»ï^ ijV*' chîrîn-kelâm, aux mots doux om paroles douces.

^ISou^ chîrïnkâr, avec des manières gentilles.

J J i^^ khoûnîn-dU, d'un cœur sanglant.

JJ.^»^ iA*Ji fanmich-geûnullû, ) „ , . ,
-^ -' "^

•'
V d un cœur brise.

Jj hIuSJ:^ chikesteh-dU, )

Jt) iJuîo techneh-dil, d'un cœur altéré
—avare.

J.V JJ)i gûzel-yûzlù, avec un beau visage.

jUlLa Jf! ak-sakâllû, à barbe blanche, ) , ,

j_^j JJkiwj sefid-réis, à tête blanche, j

JJi> Jûl» tatlâ-dillu, persuasif—-un conteur—un orateur.

^Liilw sebukpâï, d'un pied vacillant—inconstant.

jl.T <-JV>- khoûb-âvâx, d'une voix agréable.

.Ui 1 (ji)»- khôch-reftâr, se promenant avec grâce.

^J JJls tatlùrdehan, à bouche douce,

jjuui JJj^ gâzel-sîneh, avec un beau sein.

^jJÔwT slï»^ kàtâh-asitîn, à coiute manche, c'est-à-dire, un filou.
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NOM ET PARTICIPE.

I ' ^oLîiil lP gvl-efchân, répandant des roses,

yiliijl ijiy*- khoân-efchân, répandant du sang.

jj;lljl t*j»- djevher-efchân, répandant des bijoux.

^lîij! *Js»j sîm-efchân, répandant de l'argent une épithète appliquée aux boutons de

l'amandier ; comme dans ces vers élégants.

^^_* (,blj j\-Sl>j\ ISl JJLs\ ^ uSi^jl ^^-^ |»V' irf^ &^ (J^
''-â-» JjJj i^O

Ecoute le conte du Rosignol: la saison vemale s'approche;

Le Printemps a déployé un berceau d'aUégresse dans chaque bosquet

" Où l'amandier répand ses fleurs argentées,

" Sois joyeux ; livre-toi à la gaieté ; car la suson du printemps passe vîte : elle

ne durera pas."

j\^ {jM^ khoûch-khuâr, d'un goût déUcieux.

il»à-
f£.

gham-khuâr, éprouvant du malheur—malheureux.

IjT Jii dil-âzâr, afiSigeant le cœur.

j\j 1 jjLs>- djân-âzâr, afiUgeant l'ame.

'^'^
(

j^*^^' <l^s flammes.

U^' li)^ xubân-afgan,)

jx«l *i*u sitem-amîz, reprochant—menaçant.

irJoi) |«-s~j sitem-dîdeh, voyant (recevant) des injures.

JjjU li dUfurouz, cœur-éclairant—enflammant.

jjjliuJii dUsitân, cœur qui rend esclave.

j^jJt) dildâr, cœur domptant.

(JLîi ^j*^à duchmen-chiken, bouleversant des ennemis.

^>jÎo O^rg" takht-nichîn, s'asseyant sur un trône.

(lib Lj^ ziyâ-pâch, répandant de la lumière—illuminant.

Jjjol J»»»- khôd-âyendeh, existant de soi—épithète appliquée à Dieu.

,^*i' Ijsr* sahrâ-nichîn, s'asseyant dans un désert—un hermite.

^j^T JOic 'amber-àgîn, plein d'ambre gris.

.IjJLja- djehân-dâr, possédant le monde.
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^10 Umi^j rîcheh-dâr, recevant une blessure.

jt^»lj<rf ser-afrâz, tête exaltant.

VJL/* U^-V?" djehân-afrôz, instruisant le monde.

vy^J j\)^ àzâr-resân, causant de l'afflictioB.

«-r'^I^J» cheher-àchoâb, troublant la ville.

tii'JiJ^
i—-o^jA ker-djinâb-furoâzân, éclairant tous les lieux.

J'i^ '-r^^ Ciy?"^ -UA*.^ J.J

Un ruisseau, semblable à la fontaine de la vie, couïîdt partout
;

La lampe de la tulipe (clairant tous les côtés."

XJO ^U> mâr-gezîdeh, mordu par des serpents.

^'^J^ cJ^^ djehân-dîdeh, voyant le monde—un voyageur.

SSjJjyc\ umoâr-dîdeh, expédiant des affaires—expert.

\ujac 'atr-bîz, répandant des parfums.

jjXs- (J> gul-tchîn, cueillant des roses.

jljJI jAÏ tîr-endâz, lançant des flèches.

jiôj tué ziyâ-pezîr, recevant de la lumière.

jjiàc A^ djân-bakhch, rendant—ressuscitant la vie.

ly_^ j^jjlj iJUiji ïO ^ji}i>- Jjl Ij* ij^}=^ c:--i'.W is^'^'j bir^j^ '^'^ b^- us"^
rfl^Uft jly) Jtj^ ^^jô^y» ,_5^ ^J;U- (»iUj; Jjy c)'^>^ iJ[A'^ **^ '-^ *^-J

Non loin de Basrah se trouvait une île, rafraîchie par les vents les plus doux ; et dans

cette île se trouvait un bois, plein de charmes et de délices. Des fontaines agréables coulaient

" partout, et des zéphirs ressuscitants soufflaient de tous côtés. Les fleurs bigarrées dé-

ployaient leurs teintes de chaque côté, et divers arbres embellissaient chaque bordure."



( 103 )

DES ADVERBES.

Les Turks se servent souvent d'adjectifs au lieu d'adverbes ; comme dans /i»»- khôch

"joliment;" J^y ^Ma;e/y>
"
bellement ;" ^\ éyu, "bien."

Les substantifs deviennent adverbes en ajoutant les particules ^1 ileh, Ù^ yUeh À ileh

ou ijj^ ûzereh. Ex. *bl i^JiAô delîlig ileh ou JiUâalj t^e^î"%î7eA, " sottement ;" AJolc.

rVâyetUeh, " honorablement ;"
ïjj^] ^jUL^J dôstlik ûzereh, " amicalement."

itUI t-i}Ji ïjJLaJxJLw- jir^
O Ciel ! qu'il soit toujours accompagné de la justice et de l'équité !

'Qu'il soit établi/er»MC»îCw^ dans son royaume!"

Les adverbes se forment aussi d'après la manière des Persans, en ajoutant <ijT âneh

ou ijili yâneh; comme dans <!(JU«yt) dostâneh, "amicalement;" «tiljbV bâbâyâneh, "pater-

nellement."

Us se remuaient et agissaient courageusement et héroïquement."

VOICI LES ADVERBES LES PLUS USITES.

î

en quel endroit.

ADVERBES DE PLACE,

^ ^anî, \

Lui' kaniyâ, / où.

ïAi» kandah, )

Ju ^ji nereh yeh, où

xol;^ <0 neh ârâdeh,

iiiji, l£> neh yerdeh,

ïJiW* lu neh mahaldeh,

ïJI^^ bourâdah, \

xjjy^ boûndah, \ ici.

xjjj^ choundah, }

xjJI ândah, là.

ïiJjj beroudah, de ce côté-ci.

iiiijj] ôtahdah, de ce côté-là.

idjJA her yerdeh, partout.

iôjj j> aS> hîtch bir yerdeh, nulle part.

JSAcltf sâghdah, à droite.

iMyo sâldah, à gauche.

ïtJf^s:! îtcherdeh, dedans.

i^ji^ tichardah, dehors.

XJo^y yokarîdah, au-dessus.

!itS>>«»il âchâghîdah, au-dessous.

!iJajJij_ yàkîndah, près.

xjjiU irâkdah, ) .

ïJJljjI ouzâkdah,)

ïjjl^l atrâfdah, à l'entour.

..jjj'fci boundan,
/ ,,. ." -^"
V dici.

jjOl^y boûrâdan, )

^Jjl àndan, )

,

,

. > de là.

ijO^jI ôlyerdan, I

joiJJw kandan, ) „ .^
_

> d ou.

jjj!^l<0 weA ârâdan, )

^jjjjtj» yokarîdan, de dessus, d'en haut.
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^li^Sxàj yakîrUerdeh

"^S y.

i le

ADVERBES DE TEMPS.

^J^ katcMn, quand.

^J^j <ïS neh zamân, à quelle époque.

t_yiX*<*i chîmdî, maintenant.

^j>^iJ demîn, dernièrement.

^^^ÀA henûz, tout-à-l'heure.

jW |V fi-lhâl, tout-de-suite.

JjJ tiz, vite.

ïjàxib yakîndeh, dernièrement.

plus proche,

finalement.

tchôkdan, jadis.

holder. Tannée dernière.

guetchen yil, l'année passée.

euteh-kî-yil, l'avant-demière année,

dun, hier.

boûgân, aujourd'hui.

bou guîdjeh, ce soir.

dûn guîdjeh, la nuit passée.

yârîn, demain.

sebâh, ce matin.

âkhchâm, ce soir.

her-gun, tous les jours.

gûnduz, pendant la journée,

j dâïmâ, ou ) toujours, continu-

\daïmân, j ellement.

her-zamân, chaque fois.

guetchenlerdeh, auparavant.

guekhen zamândah, jusqu'ici.

ji is^^i gâhetchah bir, quelquefois.

j\ji bir-âz, un peu de temps.

jjJjl^ bir-âzden, peu après.

%Sii

i

loi

a3JU

erken, à temps.

guetch, lentement, tard.

tâ^ aussi long-temps que.

âslân, \

hîtch, Ijamais.

ebedâ, ou ebedân,j

nîtcheh bir, combien de temps.

guehkih, pendant que.

boû eénâdeh, en même temps.

mukaddem, avant.

tchun, quand.

soitrah, après.

en-soiïrah, enfin, à la fin.

ensiz, immécUatement.

siktcheh, fréquemment.

ydzin, en été.

kîchîn, en hiver.

eûilîn, à midi.

ADVERBES DE NOMBRE ET DE QUANTITE.

\^ji bir-kerreh, autrefois,

xjs (J^ tchôk-kerreh, plusieurs fois.

'^A
ivâfirâ, ou)

( vàfirân, )

abondamment.

CJ;Aw seïrek, rarement.

iXij yîneh,

iljS gineh,

j\j3 tekrâr,

\ encore une fois, de

encore, de nouveau.

jj^jjXj yenîden.
) nouveau, derechef.
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beaucoup, très.

CJ^ pek,

(_ji* katî,

vÏJ! en,

^\ inen,

a^'^ ji ^*'' dakhî, encore ime fois.

CXu^l eksik, moms.

<tlùlc gMyetUeh, \ extrêmement.

<l]a«- ïjIj; ziyâdehsîleh, j beaucoup.

"•^Vj ii)'^'^'*"
l>'(idden ziyâdeh, ) excessivement

<xLii3;il ifrâtîleh, j énormément.

ADVKRBIÎS D ORDRE.

ï^l evvelâ {evvelan)

lja;l tMdt^, ^premièrement.

LoJJLo mukaddeman,

xjjjl evveldeh, en premier lieu.

l-u5U 'âkihetan, finalement.

ibJjy nûbetîleh, -^

iLji nûbetan, )

alternativement.

|ré,igulièrement,

suivant.

ADVERBES D EVKNEMENT.

<)Jb!Lài Xroaifi îleh, par hazard.

jJulUs»- AAa((2 îleh,
j involontairement,

(
par méprise.

jiUïl ittifâk, par hazard.

jjjij»- tchun, aussi.

^j^aL^I àndjiléïn, )

delà même manière.

ADVERBES DE SIMILITUDE.

«lui «iVeA,

&sfù nîdjeh,

^ guibt,

iUoLs sânkih.

de même que, sem-

blable, comme si.

ADVERBES D INTERROGATION.

<t> weA, quoi? qui? comment?

jy^sli nîtchun, pourquoi?

l_^Am <(J neh sebeb, par quelle cause ?

A:^ nîdjeh, comment?

-.lï kâtch, combien?

^i\«j nekadar, combien?

,J^ «0 weA chekil, quelle sorte?

^ »îî, si?

^ <)i»,l eûïleh mî, en vérité?

ADVERBES DE REPONSE.

-'
> oui.

^J jdjjl eûïleh dur, il en est ainsi

;V yok, ) . .

Jij degid, j

^;Jt>. khdir, il n'en est pas ainsi.

'ï- > non pas.
"^ là, ^

^

.Jilt» zûhir, certainement, clairement.

Jiu Aii-*^ chubheh sîz, sans doute.

jS _& Aer ^Mt.«,
I
jamais, en aucune

1*1 a«/^, j
manière.

^/ guertcheh, \

&MÀs>- hakîkaten, > vraiment.

As^ sahîh, y
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jy^ mukarrer,
j sérieusement, de-

) cidément.

jjyjJrS' tahkîk, certainement.

ïJoJLû»- hakîketdeh, en vérité.

iu neh, ne pas, ni.

ji ^ hîtch bir, point.

*I=^y gâdjîîeh, à peine.

^SIj yâlân, faussement.

ADVERBES D INDICATION.

Lil ichteh,
I

«jl ôchteh,)

U> »j4, regardez !

voilà ! voici !

ADVERBES DE SOUHAIT.

iji^ lùl\ Allah vêreh, plût à Dieu !

hLlS kachkeh,\

^_^}^ bulâikî \ ô que !

^^Jo^^ nôlâidî, J

«Ul .U jj! in châ Allah, plaise à Dieu !

ADVERBES D EXHORTATION.

^ji/tji i^

J

fifï j»î<?î, bien ! courage '

^^i> dî, bravo !

bl 45"^» ^^2 ; ^° avant !

J.l JJÔ tîz 61, vite donc!

^^1 âferîn, excellent ! bien fait !

ADVERBES DE DOUTE.

«Ce meguer, si, mais, peut-être.

iMts-^ yôkhsah, si non.

<^Jo'-i châyid-kih,j

lt)U« mabâdâ, de peur que.

par hazard, peut-être.

ADVERBES D ASSEMBLAGE.

<Uj bUeh^ ensemble.

isLil^ ôîVôîr î7eA, l'un avec l'autre.

jjjL>;^jijj bir oghoûrdan, tout ensemble.

I
d'homme à

j homme, partout.

<â^b bâchkah, séparément.

i)sji bir taraf, d'un côté, loin d'ici.

jj\ âïrâ, à part.

\jifû tenliâ, secrètement.

,

'*^.'m djumhâr îleh.

ADVERBES IJE JUREMENT.

«dSlj v'Allahi, par Dieu !

ysrl i^iiklj bâchum îtchûn, par ma tête !

(Ujua- djehennemeh, au diable !

ADVERBES DE DEFENSE.

Liil». hâchâ, loin de moi ! défendez-le !

^L>e sakin, prenez garde !

tJJJiXi i_g]j vdî bdchun, malheur à toi !

Lib <!UJ| etmeh hâ, ne le fais pas!

Les adverbes de manière indiquant le pays, se forment en ajoutant &» djeh, &»- tcheh, ou

ifcsr indjeh. Ex. de is!^ Nemtcheh, " l'Allemagne ;" te.&sr*^ nemtchehdjeh. " à l'allemande,"

" germanicè;" de C^JJ Turk, &fj Turklcheh, " à la turke;" ainsi &^iilc ^JùUIx 'Oi-

tnânli 'âdetindjeh, ' suivant l'usage turk."
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DES PREPOSITIONS ET POSTPOSITIONS.

Les Turks n'ont point de prépositions, proprement dites ; les particules, qui répondent à

cette partie d'oraison en notre langue, étant placées après leur régime. Les prépositions

persannes, cependant, sont usitées chez les Turks : celles que l'on emploie le plus commu-

nément sont :

J\
az, de.

S

,_^ pes, après.
j

t_> be ou &> heh, dans.
;

. i

Vj hây avec.
j

jù der, en.

jij zîr, sous.

^y^ sout, vers.

^jjLxo miyân, entre.

(jÎjli pîch, avant,

j bî, dehors.

j! eber, sur.

Oj) J furoûd, dessous.

jij zeber, dessus.

iXJ nezd, prêt.

Parmi les postpositions turkes, les unes sont déclinables et les autres indéclinables. Celles

qui se déclinent, et admettent les affixes caractéristiques des cas et des pronoms possessifs,

sont :

\j\ ârâ, entre.

iij\ ârd, derrière.

£j^ ôrtah, entre, au miUeu.

«Jjl îlerû, avant.

,
jiLî.1 âchâghî, )

S? V sous.

iiXtt] âchâghah,)

kJ^I ait, dessous.

vjsri itcherû, dedans.

jjjj béin, parmi.

ijj^ ûzereh, sur, au-dessus,

ï ty»- tchevreh, à l'entour.

^jxt ghàirî, hors.

jjU yân, proche, auprès.

(j:^_ii dîp, dessous.

ï,^ tachrah* sans, au-delà.

r/y. i'o/rarM, dessus.

y^)^ kdrchû, contre.

cJ^ taraf,\
-'

_
> auprès, près

£} îtch, dans, en.

ih_ iSjjl eûteh,yakah,'pa.T dessus, au-delà

de l'autre côté.

iUj « >j 6erM yakah, de ce côté-ci.

i^jl ewh, devant.

• Vulgairement dichrak. f kat ou ket.
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Les postpositions j Jul îlerû, ^^l^l âchâght, jr^J îtcherâ, ijj<)\ ûzereh, i^jj^ ghairî,

Xrfîds tichrah, )r*yi yâl'arâ, et Ji>y karchu, sont souvent uàtées comme indéclinables, sans

affixes ou cas ; comme dans,

" Tous ses livres, mis ensemble, furent placés dans une cave, construite par l'art talis-

manique ; et au dessus de laquelle il plaça des démons pour la garder, ayant commandé qu'eUe

fut ouverte une fois par an."

La postposition ijjji nzereh, lorsqu'elle est indéclinable, gouverne le nominatif; comme

dans, ïjj^ iJliXi bâch uzereh, " sur la tête ;" tjj^ CiJjU 'âdet ûzereh, ' suivant l'usage."

^^ karchu gouverne le datif; comme dans, yitji iijjùii kaVah-yah karchû, contre le

château." Les autres postpositions gouvernent l'ablatif; comme dans,
_j

JjI ^SJm senden

îlerû, ' devant toi ;" (jLil ^^liJ^ chehrden âchâght, " au-dessous de la ville ;" jjji>jJJ

}j^J kapoûden îtcherâ, " au dedans de la porte."

Les postpositions indéclinables, et les cas qu'elles gouvernent, sont :

NOMINATIF.

ïysr) îtchereh, en.

~
.

'
\ à travers, au-delà.

^j^\ âchurû,
)

4_gi guibï, comme.

tjf^J îtchun, pour, à cause de.

*»- djeh, selon.

A>\ îleh, ^_sf guibi, et ijf^} îtchûn, joints aux pronoms preiment quelquefois le génitif.

Ex. ibl CJJl ânun îleh," avec lui;" (_jvi viJj <U neh-nun guibî, "de quelle manière,"

" comme quoi ?" ^^ij^.l '^J^'*^ kîmun îtchûn, " à cause de qiù ?"

DATIF.

jj/iji» tôghroâ, vers.

tii deh, dans

jjjii den, de.

«sJol îleh, avec.

Jtu siz, sans.

j^jd>- djileïn, semblable, de la même

manière.

ijJù dek,

yj6i> degî

^lil« moukâbil, contre.

ijS geûreh, comme, selon.

\ jusqua.

fin,*) ,^_ yakîn,)
\

prêt.

karîb,
)rV

Prononcé dépin.
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ABLATIF.

'î, j

«^ijl eûturâ,

(C^^! eûturî

Uj yanâ, envers, à.

JU- kliâlî, sans.

(Jp ewel, avant.

cause de.
ï^A«« sonrah, après,

^jl cm/'cA, au-delà, à travers.

d>.'^3^

jj beru, de ce côté-ci.

eundîn, devant.

i,iiÂ>c moukaddem, jadis

On peut se servir de la postposition interrogative ^t mî, ' si?" après toutes les parties

d'oraison, et dans tous les cas. Ex. tiXx* jV* 'ï* havâ soouk mîdur,"Y&ÎT, est-il froid?"

^JJu i<*i 5I evunmî yândî, "
la mùson qui est brûlée, est-elle à toi?" Dans les secondes

personnes du singulier et du pluriel du présent in(Hcatif des verbes -« mî précède la dernière

syllabe. Ex. ^^uj^^^ô deûgurmîsen," ÎTa-ppes-ta?"JmJ^.J cfe(/^Mr/Mf«i2,
" frappez-vous ?"

Dans les autres temps elle suit le verbe. Ex. j-^JOjJ deûgdunmî, " as-tu frappé ?"

CONJONCTIONS.

L5^
71

Jxm]

uerek, )
> soit que, soit,

iâà, )

vé, et.

deh, et, aussi.

hatta, ainsi, aussi.

éguer, si.

meguer, mws, excepté.

giâh,

bUeh, aussi, pas seuL

guertcheh,

éguertcheh,

tek, pourvu que.

A;«A, puisque, pour.

beâïleh, )

cAeM27eA,j

/«fer, ou, soit que.

dakhî, cependant, encore, ausn.

quoique.

ainsi.

(j^\ andjak, mais.

V. j/â, ou.

4>y»-U yâkhôd, ou, soit

4Jfc Ae/ra, aussL

Ul ammâ, mais,

^^ï ou ^^ ^^AïM, non obstant, malgré.

iiS guineh, encore, toujours.

j_/«<j pes, alors, à présent, mais.

Ij /iJ, depuis que.

I j; aiiriî, car, parceque.

^^ ^
'

> depuis, quand.
«C;^ tchûnkih,)

iM^^_ yâkhsah, autrement, excepté.

<itL>J îleh, avec, et.

iif\ù\^ mâdâmkihf-çtnàaïAqw.

lu neh, m.
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Au Ueu de répéter la conjonction copulative • vé, l'on se sert de la préposition Ùi\ îleh

ou là leh,
"'
avec," comme dans le vers suivant :

Rustem, et (ensemble avec) Zâl, et Sâm, sont terrassés ;

Pendant qu'il ne reste d'eux qu'un vain nom."

Si l'on se sert de deux verbes comme conjonctifs, le sens de « ve est souvent exprimé en

employant, dans le premier, le gérondif en ub. Ex. jJi5U' S-ylj. yâtoûb kâlkar, "il descendit

et se leva;"
j\j\i <^^^ ôkuyoûb yâxâr, "il lisait et écrivait."

J^\» j^\i yâtoûr kâlkar,

et j)j\i j^ji ôkour yâzâr, s'emploient aussi dans le même sens.

Les conjonctifs copulatifs et disjonctife s'emploient rarement avec les nombres. Ex.

ck cA^ [J>tAj!i\ jrjjt ^^\ (iJjo fjij bech bin îkî yuz âltmich bech yU, " cinq mille deux

cent soixante cinq ans ;" a,ô\ Jyjl ^J^. ^j^^
on yiguirmî otouz âdem, "

dix, vingt, ou

trente hommes.

INTERJECTIONS.
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DE LA SYNTAXE.

Quoique l'article^ bîr, précède ordiniùrement le nom, U le suit quelquefois; le nom se

trouvant mis ou au génitif ou à l'ablatif, et l'article recevant la termmaison de ^J i ou ^ st.

Ex. i^ CJji^jjii Denichin birî, "un dervis;"
^_^y! ^li^sU^jb pâdicJtâMerden birisî,

un roi.

" Il est dit qu'Mn roi a donné une veste et une robe brodée à un moine."

Lorsque deux substantifs se trouvent ensemble, le premier se met au génitif; et le dernier

prend ^j î à la fin, s'il se termine par une consonne ; ou s'il se termine par une voyelle

il prend^ sî. Ex. ^^\ uLÙltlj Pâchânun oghlî, "
fils du pâchâ," littéralement, " du

pâchâ le fils ;" ^_5->ljb v^Lib Pâchânun bâbâsî, "
le père du pâchâ,"

Les herbes odoriférantes se joignent les mains
;

Les tulipes languissantes se courbent sons leurs couronnes
;

Les yeux noirs du narcisse brillent;

Pendant que vous jetez sur eux un regard d'ivresse."

Si la Déclinaison est nécessaire, les cas précèdent le dernier substantif. Ex. (.^Jb'lwLi

CJjoiijl PâchârMÙ, ôghlînun, " du fils du pâchâ ;" <0 «jLIj iiJjLî>U Pâchânun bâbâsî-

yeh, " au père du pâchâ."

Si trois substantifs se trouvent easemble de la même manière, ou ajoute au ^^ î ou au ^-s

sî du second substantif le signe du cas génitif; et le troisième prend aussi jc î ou ^«) sî.

Ex. ^Jl cLJuuItjI LLULiU Pâchânun ôghlînun âtî, " le cheval du fils du pâchâ ; (.^Lib

jjjo Jjl (.^Jjuiijl Pâchânun ôghlînun âtlerîden, " des chevaux du fils du pâchâ."

Lorsque le sens est indéfini, ou que les deux substantifs se rapportent au même objet le

premier est toujours au nominatif. Ex. ^lijl ^^ Pâchâ oghlî, " le fils d'un pâchâ ;"
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^\À) l^b, PâcM bâbâsî, "le père d'un pâchâ;" ^jj^ ^ Betch chehrî, " la viUe de

Vienne." i^yc Ujla Tounâ soûyî, " la rivière de Danube (le DanubeJ."

Lorsqu'on se sert de deux substantifs, dont l'un exprime la substance de l'autre, ils sont

tous les deux au nominatif, le substantif principal précédant l'autre comme adjectif, ou bien le

premier est à l'ablatif. Ex. yxi j^ô demir kâpoû, " une porte de fer ;" ji^J jjy^l àlioun

zendjtr, " une chaîne d'or ;" jAS ^àj^ti demirden kapoâ, " une porte faite en fer ; "^^.jJ jJ3!

^jjÇj àltoundén zendjir, " une chaîne faite en or."

j^jl ci^jj; oii ^k>;lj \^JJL^ c!J^'^ ïJJtL-jl CJSjiijb

On dit qu'il y a une montagne où la lime ne se lève qu'une fois par an, et dans cette

montagne se trouve une île : et l'on dit qu'il y a une quantité de hautes colonnes, sur

chacune desquelles se trouve un pavillon d!or."

Dans les noms composés, le dernier seul est susceptible de déclinaison ; comme dans iiSSÀ

«100^01 ghuntcheh leblerîneh, ' à ses lèvres semblables à des boutons de roses," de i_-J ics^

guntcheh leb.

L'adjectif précède ordinairement son substantif sans changement par rapport au genre,

au nombre, ou au cas. Ex. /»t)l J\ tyû âdem, "un bon homme;" ^^JJw<uil jjI éyû ddem-

lerun, de bons hommes ;" J^js^ ^] éyû 'avretler, bonnes femmes."

Les Turks adoptent quelquefois la manière perse d'ajouter l'adjectif à son substantif, que les

Arabes appellent luiàâ ii\>ê\ ixâfet<un lefzîyetun : et dans ce cas, le substantif prend la

lettre ^e î, ou esreh ; comme dans (J !%i ^fjû 1 d.'ioûï gûzel, " un beau faon ;" ^^J^ i_A^.

yemichi chîrîn, fruits doux."

Différents fruits doux, de diff'érentes saisons, de couleurs variées, et produits de dif-

férentes espèces, embelHssaient les arbres."

Lorsqu'on ajoute l'adjectif à son substantif, il se décline de même que le nom. Exemple :

|,jJ}l J^J <UJ.lic jY^j> bir chehri 'a^îmeh, dakhl oldoum, " j'arrivai à une grande

ville," au Ueu de /•jJj! Ji-J x^^ |*i^^ ^*'' '<*.?*''* chehreh dakhil ôldoum.
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Dans les comparaisons, l'adjectif se place après le cas qu'il gouverne ; comme dans jj^JJl

j.\^ dndan yegdur, "mieux que lui;" ^j^ \JjJ^û\ âdémlerun gûzelî, "le plus beau

des hommes."

Ea force il excéda Rustem ; et en libéralité il surpassa Hâtim."

Les adjectifs de nombre et de quantité suivent ordinairement les noms au singulier. Ex.

jujl i^Jju bîh âdém, ' mille hommes (homme);" ^Jj JXmj ^jjl on sekiz yil, "dix-huit ans

(an);" i-j\j^
r"'**^ i_s^.'

*** kadâh cherâb, "deux coupes (^coupe) de vin."

n ordonna à 'Omar Beg d'aller, avec deux mille hommes."

" Qu'il est singulier, que, parmi tant d'infidèles (infidèle) il ne s'en trouve pas un qui ait

la barbe blanche !"

Les adjectifs qui indiquent l'abondance ou le besoin gouvernent ordinairement l'ablatif

Ex. yyo ^JL>^J^ mîvehden tûloû, " rempli de fruit ;" ^\i>- j^jJiâ* 'aklden khâU, "
privé

de connaissances."

^jJjj 'iJ.J^^'j «-r"i^ <^J>^ 'Hr^i ^J^ tjj'^^i» tiji=- Afcl; t^JJj' ^Ly u;^

Au point du jour le moine trouva que sa veste avait été enlevée de sa cellule, et que son

nouveau disciple était absent et invisible."

t-l-s-U- hâdjet, ^V^' ibtiyàdj, et ^Usr< muhtâdj, indiquant "besoin" ou "nécessité,"

gouvernent le datif. Ex. jiiijj /^-^ ^j^ f^ benum ireh hâdjétim yokdur*, "je n'ai pas

besoin d'un mari;" jJJy. (»js-Ijus>-1 &L« *-u benum mâleh ihtiyâdjim yôkdur, "je n'ai pas

besoin de richesses."

Les adjectifs qui signifient propre," digne," capable," ou " avenant ;" tels que, (Jji

lâïk, digne;" J^rsLj.* mustahakk, "méritant;" u_-Jll3 tâlib, "passionné;" jiS^ kâdir,

" capable ;" J^lj^ muvâfik, " propre ;" JjU kâbil, " adapté ;" i_,««.U.<i munâseb, " con-

venable;" i_£Ïlj vâkif, "versé," " expert ;"
J*.

le '^c^2, " impropre," "incapable;" -iU-

hâzir, "préparé;" J^li châmil, "contenant;" gouvernent le datif Ex. çji) ifôzikreh

lâïk, digne d'être conservé dans la mémoire ;" ^:^».« iXli» kitleh mustahakk, " digne de

* Prononcé yétdur.

Q
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mort ;" t.^-lU» i«Jx 'ilmeh tâlib, " passionné pour la science ;" jS3 ijjj^ji bir nesneh-yeh

kâdir, " propre à quelque chose ;" JjU' XjUicl i'tikâdeh Mbil, " adapté à la croyance,"

croyable."

Us amenèrent des vierges, grandes comme les cyprès, belles comme les tulipes, dignes de

la présence de l'asUe de la souveraineté."

Les Turks se servent souvent d'ime double négative, quand ils désirent d'exprimer la

négation absolue.

On dit que dans l'Hindoustan U y a une montagne qu'on n'a jamais montée ni à pied, ni

à cheval."

Le pronom ^ boû se rapporte aux objets les plus près, yi, choâ à ceux qui sont à une

plus grande distance, et Jj! 61 aux plus éloignés.

Le verbe est ordinairement précédé de son nominatif, avec lequel il s'accorde en per-

sonnes, et quelquefois en nombres ; un nom pluriel s'unissant souvent à vm verbe au singu-

lier, et »m nom singulier à un verbe au pluriel. Ex. ^Sj^Sj] ânlar guitdî, "ils vinrent,"

au lieu àe^ Sjù3S gidtdîler ; 4_jJ;lj
fà\ 77^ r? ^i^ ffâtch àdém vârdî, "quelques gens

aliment."

JuiK idjjj ^^]jjt, ^JXi]J^iLJ]J

" Encore une fois la rosée brille sur les feuilles du lis, comme l'éclat d'un

cimeterre luisant :

Les gouttes de rosée tombent à travers les airs sur le jardin de roses."

" Son altesse l'empereur nous conféra des honneurs, et nous combla de bienfaits."

La troisième personne du pluriel est souvent uàtée au lieu de la troisième personne du sin-

gulier, pour sigmfier considération ou respect ; comme dans JjJi»jj ij (^J>ÀJ1 J-î^* Mo-

hammed Efendî neh buyoûrdîlar? "Qu'est-ce que Mohammedi Efendi a prescrit?"

La première personne du pluriel est quelquefois employée au lieu de la prenùère personne

du singulier, quand celui qui parle ou qui écrit fait allusion à lui-même. Ex. jii>- i^\cù

^^iS \-f-i'^^ii J^J'^ '^''^ Jf^ ^ Du'âï khàir neh tc/iok derd dermân boûloûndoâ-
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ghoun geurduk, j'ai vu que, par des prières sincères, nous trouvons de la consolation dans

beaucoup de malheurs," au lieu de fi^j^ geurdum.

Les verbes actifs gouvernent ordinairement l'accusatif, lequel, cependant, s'il est usité dan»

un sens indéterminé, est le même que le nominatif. Ex. ijJl CJI ât âJdum, "j'ai acheté

un cheval;" |»iiJl ^^1 y boâ âtî àldum, 'j'ai acheté ce cheval."

aIU! tSotJ
fjy-^

j>i yi
'

Permets-moi de te <Ure qu'après t'avoir souhaité le bonheur,—
Mon cœur aspire à t'aimer."

<_jW^ ViAJj_y^ <ÛJL,j\ jj;'lÙuK i^lijyï jtjj' ^^
La douce odeur des roses a tellement embaumé l'air.

Que la rosée, avant qu'elle tombe, est changée en eau-de-roses :

Le ciel a étendu un pavillon de nues éclatantes au dessus du jardin."

Le verbe défectif *jj îm, et le verbe substantif Ji^ji ôlmak, " être," exigent le nominatif.

Ex. jù *JJ!>^^!
i_j*>^'

**'''* Ibrâhîm dur, " son nom est Ibrahim ;" yJ-ûUÎ^I yj» *blj bâbâm

vezîr ôlmichdur, mon père fut visîr."

Lorsque le verbe défectif s'emploie pour signifier possession, on se sert du génitif Ex.

j! yi jii l.LX«jo kîmun dur boâ év, "a qui est cette maison-ci?" jù CJJ! <_->U^ j^ boâ

kitâb dnun dur, ' ce livre est à Im."

Le verbe impersonnel j!. vâr, qm signifie possession, exige aussi le génitif; comme dans

4^4Jjij^l^ ^^ ji CJ^jyc j> bir 'avrétun bîr tâoûghî vâr îdî, "une femme avait une

poule."

Le prince d'Albanie eut un fils charmant, nommé Alexandre."

Comme beaucoup de verbes turks gouvernent le datif et l'ablatif, nous présentons ici une

liste de ceux qiù exigent ordinairement ces cas ; elle pourra éclaircir les doutes au sujet du

régime."
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VERBES QUI GOUVERNENT GENERALEMENT LE DATIF.

idjâzet êtmek, allouer.

idjâzet vêrmek, permettre. !

erzânî kilmak, concéder. !

istîkbâl êtmek, aller contre
i

ishtighâl êtmek, feire at-
'

tention, appliquer-

i'tirâf êtmek, avouer, re-

connaître.

i'tibâr êtmek, estimer, af-

fectionner.

ikrâr êtmek, promettre,

convenir.

iltidjâ êtmek, se refiigier.

inkâr êtmek, nier.

vourmak, battre, frapper.

oûlachtnak, arriver à, tou-

cher.

irmek, atteindre, arriver à.

bâ'ii ôlmak, être cause.

bâchlamak, commencer.

bâghkhlamak, donner.

bakmak, regarder.

benzemek, ressembler.

bildurmek, être honteux.

tahammul êtmek, souffrir,

soutenir.

tasdtk êtmek, affirmer.

ta'lîm êtm£k, montrer, en-

seigner.

tà'adjdjub ôlmak, s'étonner.

CJ»*J^1 SSa!

J^j] ijjy] SJAi

j^j\ Jib

J^^jl t_-^

takayyud êtmek, Êiire

grande attention.

takayyud ûzereh, ôlmak,

appliquer.

djust ôlmak, être prompt.

djéhd êtmek, travailler beau-

coup.

tchâlmak, battre, frapper.

tchâiichmak, essayer, entre-

prendre.

khnbr vêrmek, être honteux.

hâmileh ôlmak, être en-

ceinte.

hidjâb êtmek, être modeste,

ou honteux.

hasad êtmek, envier.

hàirân ôlmak, être étonné.

dâkhil ôlmak, atteindre.

dôch guelmek ) arriver,

doch ôlmak, ) avenir.

dôchmek, tomber dans.

deunmek, revenir, convertir.

dêmek, dire, appeler.

degmek, valoir, toucher.

râst guelmek, rencontrer,

arriver.

râxî ôlmak, acquiescer.

râghîb ôlmak, désirer, cher-

cher.

sebeb ôlmak, causer.
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d^y

cr*!j^ }^i)/"
^^^^^ olmak, être propre,

digne.

«J*, sust olmak, être lent, negli-

gent.

CX*JuI |_^ sa't êtmek, tenter, tâcher.

Ci-«Jul JljM- Stfd^ êtmek, demander,

chercher.

C)-«-ùl Jii cAm^A?// é^yweA, s'appUquer.

JK*«Jv<« sâtichmak, avenir, se pré-

senter.

CX*Juljj^ saber êtmek, sonffi-ir pa-

tiemment, être patient.

JJ-KA*^ saghinmak, s'enfuir, se

confier.

^^)yo sôrmak, demander, chercher

cX«,y^ e:^!!» ^(^^e^ guetûrmek, suffire.

Jf^^ (o^Mwwîa/S-, toucher, atteindre.

j;*]^^^ ;?«/«» boûlmak, vaincre,

surmonter.

CX«âjl ^ 'afv êtmek, pardonner.

C)-«>ijl Jyc 'ahd êtmek, promettre.

Jf-«JjI t_-Jlc ghâlib olmak, vaincre.

(J^j^ jà^ kâdir ôlmak, être capable.

j;««Jjl jJlï yS-<îwî' ôlmak, être content,

avoir suffisamment.

j;a«Ij kâkinmak, se fScher.

CX«JoJ >^ <!(Uii katleh hukm êtmek, con-

damner à mort.

CX*iil v£,«cUï kanâ'ai êtmek, avoir suffi-

samment

^^J^JW* katcMnmak, s'enfuir.

Jk^JJ kîymak, détrmre, tuer,

blesser, offenser.

CX«Jy3 ,J^>f koikhich êtmek, tâcher, s'ef-

forcer.

Jf^.l JJÏ /4iVk ôlmak, être digne.

j;Aijl CiJU mâlik ôlmak, être riche.

ij^y JUx« «WMÔteM o/»ïa>fc, être saisi de.

j;^j!^l^ mutehaïi/er ôlmak, s'emer-

veiller, s'étonner.

CXkLI ij^ocs-t^ murâdjà'at êtmek, se re-

fuser, aller voir.

Jj^}\ JhîSWo mustahakk ôltnak, être

digne, mériter.

^ï^jl J^ii^o machghoul ôlmak, être em-

ployé, appliquer, dévouer.

jVfjjl Aj>i« »2î</'jÉ? ôlmak, être utile,

produire.

ï^ji (Jjlâ.« moukâbil ôlmak, arriver,

rencontrer.

,J^}^
JÔA< mukaliyed ôlmak, s'appli-

quer, se plier.

^J^y '•-r^y mâdjib ôlmak, être cause.

Jf/»JjI Jà\j
nâzir ôlmak, regarder.

ï-fjjl JjU nâil ôlmak, atteindre, suivre,

attraper.

^^J.l ^J[S^ niguerân ôlmak, voir.

C.J,.«Ju! Jàj nazr êtmek, considérer.

^jK vârmak, aller.

L*!jl J^l. vâsil ôlmak, atteindre.

/i-«J.l j_sl« vdki' ôlmak, arriver.

(ï^jl (_iJ^j vâkif ôlmak, être versé,

être savant.
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j;««J.l JvC; vusoûl olmak, arriver à,

CXw) vêrmek, donner.

^jaJLAj yâpichmak, attraper, atta-

quer.

jÏ/mU i/âkmak,hni\e.T.

Jf/««îjilji yâkichmak, convenir à.

JuJb yânmak, allumer, brûler.

tl)-«Jj yitmek, égaler.

(Jyo'^ji, yarâmak, valoir.

CX«J|. yetnek, manger, recevoir.

VERBES QUI GOUVERNENT ORDINAIREMENT L'ABLATIF.

(.iUjul W ibâ êtmek, voler.
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ï^jl i>U fârigh ôlmak, être libre.

cJ.aJuI i.:^Lj /er4g'Ae<é^»2eA;, abandonner.

(J^^^ kâtchmak, fuir.

|i^j^ kôpmak, naître, commencer,

J^Jj^ koûrlarmak, libérer.

Jy^'^j^
koûrtoulmak, livrer, dé-

livrer, libérer.

Ji^Js^y kôrkmak, craindre.

CX*^ guetchmek, passer outre,

abandonner, laisser.

tiL».Âjil J^U nieëmoul étmek, espérer,

demander.

jj/«JjI i^vpsr* mahroum âlmak, être frus-

tré, désappointé.

^.Jls (yrsr* mahroum kâlmak, être

frustré.

iï/«Jj! i>Lc murâd ôlmak, se proposer.

tiL*jJi.l _;•>.« meroûr étmek, passer.

CX»K^ jlj r(^2: guetchmek, abandonner,

désister.

CX«J6jlj r^a: ^Me^Bîfiifc, désister.

Les verbes passifs de même, gouvernent tantôt le datif, et tantôt l'ablatif; comme dans ol

t^jjj^ anû toâtoiddî, "
il fut pris par lui "

i_yjjj.l Aj ^^\ J^^ «J^ Jj' ôl kal'ah

Suleïmân elinden fet-h ôloundî, " ce château fut pris par Suliman."

Lorsque le mode infinitif est employé avec un autre verbe, il se place toujours, comme

le nom dans le cas que gouverne le verbe. Ex. j^]j AiUJib ^^v« moumî yâkmaghah

vârour, il va allumer une chandelle," non pas JiAj\i_ yâkmak.

Si les habitants de deux villes sont unis et d'accord entre eux-mêmes, l'ennemi ne

pourra les vaincre ; mais quand leurs conseils et leurs délibérations sont divisés par la dis-

corde, ils périssent tous."

Les verbes Jh*!j1 ôlmak, " être ;" cX«â*ul istemek, " être consentant;" cX*J.SjI eugret-

m£k, enseigner;" (J^j^. bouyonrmak, " oràonner " tiL^Aj bilmek," savoir "
(J^j^ (_^.ï

lâïk ôlmak, " être digne ;" J/^jl ^\j revâ ôlmak," être légal;" tiUIti dilmek, "désirer ;"

O-Kwl i_-Ju3 tâlib êtmek, " demander," " chercher ;" sont usités dans le mode infinitif, sans

appartenir à aucun cas.

Les participes et les gérondifs gouvernent les mêmes cas que les verbes, dont ils dérivent.

Les participes se déclinent de la même manière que les noms. Ils prennent aussi les affixes

possessifs.
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Le sens des gérondifs est ordinairement gouverné par le verbe qui règle la phrase, dont

le mode, le temps et la personne sont compris dans le gérondif. Dans de longues phrases

ils servent à indiquer la suspension du sens dans ses diverses divisions, jusqu'à ce que le

membre concluant soit formé par le verbe qiù gouverne, comme nous employons nos signes

de ponctuation, que les Turks ne connaissent pas.

jj^ cJïa i^U <__>j!^! j^ J^jifJ *'ij'> ïJ^'l i^^ J^ hVJ^J^iJ^ ^3^ U'^^ ^'

oïL-ji (jj j}^ jijj^
(juixjj ^jj^ij^ ^y j'^ j'^ ijj^ f**^' j^ ^^_^\ï jii jiît^y '-^^ ji

On dit que dans la Mer de Karkîsâ il y a un certain endroit qu'on appelle ' La Bouche

du Lion,' qui est, en langue persane, Dehani Chîr; et que c'est l'endroit le plus élevé

sur les bords de cette mer. Une rivière qui coule dans le fond s'appelle Murdeh Ab,

L'Eau Morte.' On rapporte qu'aucun navire ne peut dépasser cet endroit ; car s'il

entre dans ce golfe, il est entièrement détruit, l'équipage périt, et la cargaison est perdue.

C'est pourquoi on a fait élever ime colonne de bronze à l'endroit qu'on appelle La Bouche

du Lion,' sur laquelle est placée la statue d'un homme debout. Cette statue est exécutée

de manière que, quand il fait du vent, elle fait avec les mains des signes qui semblent dire

N'allez pas plus loin ; car tout navire qui passe ce point ne peut échapper.' A la vue de

cette statue les marins se gardent bien d'avancer ou même d'approcher le côté qu'occupe

la statue, mais ils se hâtent de s'éloigner."
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VOCABULAIRE.

FRANÇAIS. PRONONCIATION.

Dimanche. Bâzâr gunî.

Lundi, Bâzâr ertehsî.

Mardi, Sâlî gûni,

JOURS DE LA SEMAINE.

•Turk. français.

Jeudi,

Vendredi,

Samedi,

Mercredi, Tchehâr chembeh, <ui<i j\^ \

MOIS
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L'UNIVERS.

deu, le créateur de l'umvers,
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le soir.
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une comète.



( 1-^î
)

un orage,

un éclair,

le tonnerre,

la foudre,

l'arc-en-ciel,

le tremblement de terre,

éclipse solaire,

l'équateur,

la ligne équinoxiale,

une zone,

la zone glaciale,

la zone torride,

la zone tempérée,

le signe du Bélier.

le Taureau,

les Gémaux,

l'Ekirevisse,

le Lion,

la Vierge,

la Balance,

le Scorpion,

le Sagittaire,

le Capricorne,

le Verseau,

les Poissons,

la Grande Ourse,

la Petite Ourse,

le dragon,

la Couronne,

Orion,

saghanak,

chimchek,

yildirim,

yâchin ôkî,

kevsî kouzah,

zelzeleh, ditremeh,

gunech toâtulmahsî,

mw'addeli leïl û nihâr,

khatti istivâ,

mintakah,

mintakaM mebroâdeh,

mintakahi mahroâkah,

mintakahi mu'tedileh,

hand bourdjî,

sevr bourdjî,

djevzâ bourdjî,

sertân bourdjî,

esed bourdjî,

sunbuleh bourdjî,

mîzân bourdjî,

'akreb bourdjî,

kevs bourdjî,

djedî bourdjî,

delà bourdjî,

hoût bourdjî,

doubbi ekber,

doubbi a^gher,

hestenbereh,

elfekkeh,

el nesk,
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les intestins, baghirsâk, l3^J^

le lait, sud, liyn

un cartilage, gîrek, ^ji^

une membrane;^o«/5i-aA derîdjik, ClJjSyJ «Hïiji

la peau.
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un mal de tête,
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marchand de vinsdgre, sirkehdjî, j>.iijm

marchand d'aigmlles, ignedjî, j»-<im\

porteur d'eau, sakâ, V«->

laboureur, tchifttchî, jjssw».

layetier, sandoâktchî, ^s'jiXxo

marchand de bagues,yoM2:o!/A;fcA», tJ^jyL

marchand de draps
|
dîbâdjî. O^Vi*»

JouLcJ

<j^'isji^i

d'or

forgeron, na'lhand,

marchand de velours, katîfehdji,

oiseleur, kouchbaz,

cocher, 'arabahdjt,

libraire, sahhaf,

graveur, kalemkâr,

marchand de chandelles, moûmdjî,

lampiste, chama'dândjî,, ^\sx^
marchand de charbon, kâtnurdji, i^s^jy*^

cardeur, halâdj, —Xs»-

charpentier, doulguer, J^^ù
menuisier, tôghrâmadjt, ^^jS-*^^

marchand d'ognons, sôghândjî, ^sf\ty^

raccommodeur, eskîdjî, i^^acilLi!

poissonnir, bâUktchî,

coutelier, bîtchâktchî,

pionnier, mineur, laghamdjî,

marchand de sucreries, helvâdjî,

marchand de plomb, j ^ ^ - * -
V kourchoundjîj^jfJLj^

artisan en plomb, )
-

'

marchand de ikrine, oundjî,
(_s^j'

marchand de flûtes, doâdoûktchî,
^J^<^i'^

fondeur, doâkdjî, \^^i'^

"o^V

joaillier.
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vice-amiral,

contre-amiral,

cadi,

clergé,

patronâ beg,

rehâlâ beg,

kâzî,

'lelemâ,

DES DIVERTISSEMENTS.

les échecs, chatrandj, f_J^
les pions, piyâdehler,

J^'^\:i

le roi, chah, xli

la reine, ferzin,

le fou (Jit. l'éléphant,) fil,

la tour, roukh,

le chevalier, àt,

'échecs, (^^''^''''^^L>t\b^>i
[tâchlerî, j

-^ '^'^

\ chatrandj 1

les pièces d'<

l'échiquier.

\takhtahsî,) ^^

avJr atmahsî, ^~*,«ô\ jl ;

les dames, tavlah tâchî,

les cartes, kâghidler,

le trictrac, tatj/aA oyw^W;

une maison de jeu, ôyoun evî,

les dés, zâr,

un coup,

un joueur, kimâr bâz,

le jeu de dgerid, djerîd ôyoun, ^^jl Sy^
la danse, khôrah,

un danseur, tchengî

un danseur de corde, djânbâz.

le jeu de dames, dâmah ôiouni, (^„<^ i^^à

DES QUADRUPÈDES.

nu animal,
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renard,
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l'hirondelle,
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REPTILES, INSECTS, ET ANIMEAUX AMPHIBIES.

reptile,
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myrte,
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framboise,
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anis sucré,
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pouliot,
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COULEUKS.

couleur,

blanc,

noir,

rouge,

vert,

bleu,

bleu-de-ciel,

jaune,

pourpre,

gris,

rengtte,

biyâz,

karah,

kixil,

yichil,

mâvî,

sud mâvisî,

sârî,

menevich,

deveh toûyî,

couleur de rose, gulguli,

couleur d'orange, tûrundjt, ^Jf

jaime de souffre, kibrîtî, i^j^

rouge foncé, âcM bôyâsî, ij^V^ ,<^'

rouge clair, bâdeh renguî,
\_J^j "«^V

tacheté, alâdjah, A»-îll

couleur de safran, xa'ferdnî, ^J'^)

couleur de i kizil tchibuk) ,. ..

faon, ( rengm, )^'^

vert de gazon, tchemenî, tJ^A».

vert de mer, geûk âl, J! cJj?

couleur de flamme, âtech renguî, ^jj ii^l

olivâtre, zeitoûnî, <-^y^j

violet, tnôr, jy»

iMETAUX ET MINERAUX.

métal,
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eau, sou, yc

mer, denix, jSii

l'océan, ba/tri mohîf, ]sJ>s^ jSC.

la Méditerranée, Ak deniz, Ji J ^I

la mer noire, karah deniz, JiJ »;*

la mer rouge, Sûeïs deniz, Ji J u*»;V" 1

torrent,

la mer Caspienne, Bahr Khozar, jjs- ^^^

le Bosphore,

lac,

rivière,

ruisseau,

courant,

deniz Bâghâzî, t^^jlcjjji J

geui, J/
tchâï, c/W

irmadjik, (S^J^

irmak, ^j\

séil, J-x^

la mer adriatique. f lUo (.iAjjJ,

eau de fontaine, tehechmeh soûyî, i^ye <U-i»s»-

eau de pmts, koûyoâ souyî, ijyo yj

eau de pluie, yaghmoûr souyî, Q,ye jy**i„

TERMES DE MARINE,

vaisseau de guerre,c?/en^^emî«î,^j»'*A^>.2.A»j>- quille, sentînâ, LoJLuj

( Venedik)

\ bâghâzî, )^'^ ^

vaisseau,

vaisseau amiral,

vaisseau |

guemi,

bâchtardah,

marchand, j

chaloupe,

frégate,

bateau,

bac,

esqtiif,

mât,

vergue,

voile.

bâzirgân guemi, ^j*Ê ^J^J)^

Ji^kSk,

firkatah,

tchernîk,

ispelâtah,

toûmbâz,

direk,

seren,

yilken,

grand, voile, mâïsfirâ yilkenî, ijj^. lywoU

artimon, tirinkettehyUkenî, ,<À^. i^J^y

V

pont, bankah, iJuo

proue, guemînun eûnî, ^^ ^.LXma^

aviron, ou rome, gûrek, '^j4

cable, demir àlett, ^J\\ fcù

corde, gueminuh âleti, (Jd! i^JJuui

ancre, gueminun demirî, i_sj^J (.^Jju^

boussole,

carte,

drapeau,

naufrage,

flux et reflux,

ondfe,

port,

flotte.

boiîsôlah

khârti,

bdirâk,

tâlghaMik,

medd u djezr,

tâlghah,

lîmân,

dânânmoA,

timon,

armée,

aile,

régiment,

troupe,

avant garde.

dumen,

'asker,

'iisker alâi,

beulûk,

ôMi,

TERMES MILITAIRES.

.ïl

lechker eûnî, ^j\ JJ:À

arrière garde, lechker ârdi, ,_st)^l XîJ

la ligne, les rangs, saff, (__fl<0

soldat, tcherî,
i-C/v"

soldats de garnison, ôtourak, O/i^

les troupes licenciées, kotîroudjî, iJ^V^
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la milice, 'azeb,

fusilier, tufenkdjî,

canonnier, tôpdjî,

soldat du train, 'arabahdji,

armurier, djebehdjî,

soldat de cavalerie, atlû sipâh,

janissaire, t/enî tcherî,

spahi,

fortification,

bastion,

vedette,

château,

mole,

fort,

tranchée,

embrasure,

bastion,

Ihi,

palankah,

tabtyeh.

mur,

forteresse

camp,

tente,

une ville,

pont,

koTeh,

diguermen,

hisâr,

meterù,

churf,

kunkureh,

divâr,

hisn,

retranchements, fâvcich yerî, ^^j (ji'jL^

ôrdoû, .Jyjl

tchâdir, jii^

D'UNE

chehir, j^
keûprî, ^jij

rue, sôkâk, \^y^
ca.Tr(Xo\xv,deûrtyol aghizî, i^\t\ J»j '^ji'J

bride,

mors,

selle,

arc,

flèche,

épée,

poignard,

sabre,

javeline,

massue,

bouclier,

ceinture,

drapeau,

pistolet,

fusil,

canon.

dizguîn,

gim,

eyer,

kétnân, t/âï,

6k,

chîch,

khandjar,

kilidj,

djerîd,

tôpuz,

giper,

hamâïl,

bdirâk,

iabandjeh,

tâfenk,

tôp.

pièce de campagne, alâï tâpt,

mortier, hâven,

grenade, koumbarah,

poudre à canon, bâl'Out,

palais, serai,

mosquée, . djâmi',

marché, tchârchoû,

bazaar, bdzâr,

hippodrome, àt meïdânî

marché aux chevaux, àt bâzâri, (_S/'jV

• lia nom turk du faubourgs

balle,

dragée,

VILLE,

douane,

prison,

boutique,

académie,

bain,

arsenal.

tufenk gurehst, ^c^^ CJ»».»'''

foundoughî, -c.jàj

J^j

gumruk,

zindan,

dukkân,

medreseh,

hammam,

tersâneh,

bureau de poste, menzil khâneh,ij\s^ ôr*^

marché aux poissons, bâlik bâzârî,^_sj\j\j ïiU

boucherie, sâl khdneh, <OWLe

hôpital, bî'mdr khâneh, <oU- ^Uju

de Fera a Constantinople.
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fontaine,
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bougie.
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moutarde, khardal, ô'if^

cannelle, dârtchîn, {j^J^'^

nmscade,Hindoûs(ân djevixi,t^j^ ^Jd^X>Jt>

câpres,

le déjeîîné,

kibereh,

kahvah âltî,

le dîné, koûchlik yédjegî, ^^sx> ^jl-iiy

f akhchâm \ -ri*.!
le souper, < V ^nis^\^ AS^

\mâ,wJjah8î, j '^ ' r

une collation, kâlaziyôn,
Ui^j'^

PIERRES PRECIEUSES.

pierre précieuse,
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joli.
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être présent,
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PAYS, ROYAUMES, NATIONS, &e.

l'Asie.
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la Croatie,



( 156 )

le Gilan,



I
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Antioche,



( 158 )

Tunis,



DIALOGUES.

Bon jour, Monsieur !

Soyez le bienvenu.

Vous portez-vous bien?

Comment vous portez-vous,

Monsieur ?

Je me porte à merveille ?

Comment va la santé ?

Elle va bien, grâce à Dieu!

Et la vôtre ?

POUR SAIiEUR QUELQU'UN.

Sab'âhunuz khàir ôlâ, Efendîm, *J,iXiJl ïjl jki- jiU-U/«

(Khôchgueldunuz,Sultânum,\^ j^sXi] JUaL»j?jK /A»-

I
Efendîm, ou se/"^ gueldun.)

Kéifunuz éyû-mî.

\Neh âsl {N'âsl) siz, Sultânum,

Eyû, khôch.

Mizâdji chérîfunuz, n-âsl dur. jô (Jvcl<0J^ t^ --Ij.*

Chukur, yâ siz nîdjeh siz. Jm Ss^ Jm \i, Jji>

Je suis bien aise de vous voir j Sizî sâgh, selîm gueurdukméden
|

en bonne santé ! ( sevimirum.

Je me porte, Dieu merci ! par-
|

(Allahah chukur, khôch iz.
faitement bien.

)

Tant mieux, Monsieur ! {jit. Que
|

• ,. ,-. \( Khôch boûldouk Sultânum.
cette heure vous soit tavorable.J

j

Bon jour ! Boû vaJçtunuz khalr 6ld.

Adieu, Monsieur ! (ftV. Que votre ) ^
. ..

> Akioetunuz khair ôlâ, Sultânum. >JuaUj 1).

fin soit heureuse !) J
'

Votre serviteur, Monsieur ! (lit. Votre
|

l»jvlai*«j (J*^}^ U*"}^

, , . , . ,\ (Bendehnuz el eitper.
esclave vous baise la main l) )

jjj] Jjus^

Quelle nouvelle?

N'avez-vous aucune nouvelle?

Que disent les papiers publics?

Je n'ai rien ouï dire.

Que votre vie soit longue !

Neh khaber?

Bir khaberin yôkmî ?

Kâghidier neh dêrler ?

Hltch bir chéi ichitmédum.

'Eumriniz tchôk ôlah.

&)

•"y c
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ilj\ ^]j <idl!

Je suis bien obligé, (lit. Quel
, (^ AUah râzî ôlah.

Dieu soit satisfait de vous \) )

Je vous recommande à Dieu. Allah ismarladouk.

Que Dieu soit avec vous ! Allah bîlindjeh olsoun.

Allez en paix
; que Dieu vous j Vârin sâghlik îleh, Allah

accorde un bon voyage. ( yôl âtchiklighî vêreh.

Bon soir ! Je vous souhaite une
j
Akhchâmunuz kkair ôlâ.

j

bonne nmt. ( Guîdjehnuz khmr ôlâ.
J

Comment avez-vous passé la nuit ? Bou guîdjeh n'àsil îdinux ?

Très-mal. Pekfenâ îdum.

Je n'ai pas dormi. Oiiyoûmadem.

Vous êtes encore au lit à l'heure fF(? dahâ boû sâ'atahdek | cJo<ûcL^ y_ lJ^'^ ^

qu'il est ? ( dûchekdeh mî-siz ? )

Dépêchez-vous, levez-vous. Tiz kalk.

Hier je me suis couché tard. Dun guîdjeh gtietch yâtdum.

J'ai ouï dire que votre itivtXKardâchunkhastahdurdey

était malade. ( ichitdum.

Comment va-t-il à présent ? N'âsl dur chimdî ?

IHeu merci ! il va mieux. Chukur Allahah eyûdjeh dur.

J'espère qu'il sera bientôt rétabli

que Dieu lui donne la santé

Faites-lui mes compliments. Benden salâm eïleh.

Ces paroles vous sont adressées. Bou lâkirdî saiiâ dur.

Il est parti sans me dire adieu. Benî saldmlamadan guitdi.

Que désirez-vous ? Que cherchez-vous ? Neh istersin ? neh ârâsin ?

Vos conseils me sont nécessaires. Senun euyudûn band lâzimdur. ^J^ï uo CJ. ji.l (-LAJu.

/m)

Allah sâgfdighî vérsun.

^}j\ <u ^y^\ ai

A votre santé. Monsieur.

Monsieur, je vous remercie !
|

\lit. Portez-vous bien !) )

Mon maître vous fait ses com-

'Ichkineh, aghâm.
r
le! iisJis.

'Afiyetler âlsoiln.

pUments.

Faites-lui aussi les miens.

Aghâmih sizeh salâmî vdr.

{Âehânah benden tchôk salâm ) , , „ • '> ,
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Hé! garçon! Je m'égosille k( Btreh ôghldn tchâghireh tcM-\îj^\>- «/W J»^}^ *y.

force de crier. ( ghireh sesim bôghouldî.
j s/'^^ (*"***

Que vous plaît-il. Monsieur ? Lebbéik, Sultânum ? jJlkL, C)^

Allez, dire à 'Âlî Tchéle'biyeh de ( Vâr, 'AU Tchilébiyeh, boûrâ- ) -V.by '"='•^5^^ ^^

venir ici. ( ya^ guelsun dé. ) ufi> cJT^

Très-volontiers, Monsieur. ) ^ u i

• -
i *i

. (Bach ustuneh, Sultânum. *jUai«j SMm^^) ^jM
{lit. sur ma tête.) )

'

'

"

Fort bien, Monsieur. Pek iyû, Sultânum. jpUaL* ^1 cJj

Il y a long-temps que je ne)
^ - /j . ^ •

vï' "
> Tchok-dan sent gueurmedum. f"^jy t^ U'^J^

vous ai vu. )

Où avez-vous été durant tout f JSoM-Aarfar 2é»î<2w nérehyeh) ^ } -<> . . i .
••

ce temps? ( guitdun? )

SNeh sebebden banâ guelmêdun? ^A^]S Uo ^i^^i-f^ ^
me voir? )

J'id cru que vous m'aviez oublié. Sen benî oûnoutdoun, sândum. ^jJUa CJiXÏjy jjo^
Pardonnez-moi, Monsieur. Ma'zoâr bouyouroun, Sultânum. JllaL») ^j^ Ji'^*^

Ce n'est point ma faute, si je ( Eyer isterdiyim kadar hazret-in. ^ .. , ^.

.
^jS JJj.3>.iJi*WiJa»«i il

ne suis pas venu vous voir 1 lerinizî salâmîamagah guel- I
"

, ,1 '

aussi souvent que je l'aurais] médum îseh, kabâhat bénum \
" T

désiré. \ degul.
)

1

Je vouMs venir vous voir, iavis(Sizeh guelméyeh isterdum,^ (J:^) /ni^i»»! aC»1> xj«-

mes nombreuses affaires m'en^ andjak îchim tchôk ôldou- /j^Jac.jJ.I jj'y»- i*^'

ont empêché. ^ ghinden, guelehmédum. ^ tS.^i^

J'en avais le désir. Mourâdum vârîdî. i^'^}j^j ("^]/°

Monsieur, vous arrivez à-propos. Tchélébîm, mahlindeh gueldun. ^jiS XJolsr* *J>Jkl*-

Où allez-vous ? Nérehyeh guîdersiz ? j*"j'^ ""^lV
Il faut que j'aille visiter un de mes J Yakîndeh bir dôstoun ziyâre-)iJôj\iJ v^JjL*..J o sJiJjJsJ

amis qui demeure tout près d'ici. ) tineh guîtsem guérek.
j

i>i^î m"^'^

POUR MANGER ET POUR BOIRE.

N'avez-vous rien de prêt à nous
J
Kahveh-âltiyeh hâzir bir I j_> j_^!.s«- <Lj_xJl îy^

donner pour déjeuner ? ( chéiyiù yokmî ? ) ,_S*^)i.
^-^-^ ^
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Que désirez-vous. Monsieur? Nek istersiz, Stdtdnum? JliaLjJ-»^' ii

Avez-vous de l'agneau ? Kouxi etî yôkmî ?

Oui, Monsieur. Evet, Sultânum.

C'est bien; apportez du vin, etjPe^ éyû; Var-charâbtchek\<l^^(^\jJi> ji^ ^} CJo

mettez-le au frais. ( ve-so-outmaghah ko. ) y iMJyO
j

ÎDôstlarimdan birisî guélub\ \ t^ ^mjj ^jS^ll^tJ
I '

.. ^_
'^'

_

benum îleh kahveh-alti > glsis^ 1m\ *Jlj
IV ' "

' '.

êdehdjek.

Tout est prêt. Her cheyî hâzir étdirdum.

Dépêchez-vous de dresser la table. Tiz sofrahyî korun.

Apportez les assiettes, les cou- ( ^
I Tepsîlerî, bikhâkleri, fchatâl-

\

teaux, les fourchettes, et les'\

1 lari, kachiklerî guetur. I

cuillers.

Sans cérémonie, Monsieur.

Voyons si le vin est bon.

Quel est ce vin ?

Qu'en dites-vous; est-il bon?

n est excellent !

Teklîfsiz 6loân, Sultânum.

Bakaloum charâb êyn-mîdur.

N'àsil sharâb dur boû ?

Neh dêrsen ? éyâ mtdur ?

Pek éyû dur ! j^a^i} cJ^

Voulez-vous que je vousapporte j (S'«^'^/«> dilinî dirlerséniz gué-)

de la langue de bœuf? ( fureh îm? j

Sm jjlù i^jj^ùy^

, , „ V .. \Guetûr, tehélébî àndan bir) «UâJj .jJJI ,Às>- ,»i^
Sans doute, ofirez-en a Monsieur. < V > *-' ^- ••• >>

( lokmeh yêsûn. j ijy^.
Vous ne parmssez pas l'aimer ! Sou dîlî béyenmédiniz zâtdr !

Vous ne mangez rien ! JBir chéyi yêméyôrsin !

Pardonnez-moi, j'ai assez mangé. Khair, Sultânum ! yêdum.

Excusez-moi, Monsieur! je ^Khàir, Efendim, her chéyi\w\ij ^Ji> j!b *Jàj

trouve le tout excellent. ( ziyâdeh-sîïleh béyendum.
j *jà^ Ai^

Asseyons-nous, Messieurs, et (Otoûrâlem, Âghâler, vé ôirK -à <UiJj ^ Jlcl JKyJ

mangeons im peu. ( lokmah chéyi yéyeUum. ) J<Uj

Apportez le vin. Charâbint guêtûr. .JiÉfJj]Ji,

Allez dire au jardinier de nous ( Vâr, bôstândjiyeh seuileh, bi- \ .xJlij-. <lo^a£rlL-jj j]^

donner quelques fruits. ( zeh bir az yémich guétârsûn. j i^j^jy^ U^-j^/- îi^



( 163 )

Reste-t-il encore du vin? Cherâbin dahâ vâr mî.

Oui, Monsieur; en voici deux[£ye/, Sultânum; ikî ckicheh\iMjùi> ^_^\ JliaLi cLJjl

bouteilles. ( dahâ vâr. )

Voyons; que nous donnerez- [.SaA-a^M»» akhchâm-mândjah,-]^

vous a souper ;

i^Sific «1^1 Jm

\ sineh bizeh neh vêrirsin? )

Demandez ce que vous désirez, ( J\reA istersix? Bouyourmn,) jui .j "
\ AJ

Messieurs? ( Aghâler? ]
^ Ji^-J^J*^

Donnez-nous une fricassée de ( Bizeh bir tâvoûk kâvour- ) ^_^i^j^ j^jUa y iji

poulet, et de la salade. ( tnaksi salatah îleh guétiir. ) j^ iii\ <daLe

Ne conunandez-vous rien de | Ghdirî dahâ bir chéï bouyoûr-
\
^^j-i j^ uS*"*^ "rC^

plus ? ( mazmîsiz ? ) Ju^j^^ycj^

Non, cela suffira. Khmr, ôl yêticher. y^. Oy j^
Messieurs, le souper est servi. Aghâler, sofrah kouroulmich dur. jJ ij^j^ x^Àw^ilcl

Goûtez de cette fricassée : elle ^ Chou kâvourmahdan ytyin | cJo i.^-bo ^ùiLoj^ ji»

( pek éyu dur. ) jii ^\est excellente.

Je n'ai pas d'appétit. Ichtihâm yokdur.

Buvons un coup avant de partir. Guitmezden evvel îtchehlum.

POUR PARLER TURK.

On dit que vous savez par&ite- j Turktchehyî kïâmil biliîrsin,
|

^«j,Juo ^j^\£ jj<ts^

J

ment le turk. ( dérler. j J %j

Plût à Dieu qu'il en fut ainsi. .Allah vereh euileh ôlâïdi. t^Ja),l aL>.) a j, iÛI

Je vous assure qu'on me l'a dit. Inân kih banâ euileh dêdiler. JjjoJ ii)A lij i^ ,Lwl

Peut-être ai -je dit quelques / .Be^K ezberden euirendou-\

mots que j'ai appris par< ghoutn bir katch seûzi bil- V '
-'•'*-'>•' 'y

'

cœur. \ mich ôlam. ) i

* '•^^^ VJT^ ç;

Que vous êtes heureux de savoir ^ Nehmutla'sanâ kihbou-kadar) Jj iJJi *j i^ uLi «Jju ij

tant de langues I ( dil bUùrsin! ) \j^J^.

C'est une chose fort utile. Anlari bilmek pek lûzimdur.
^4>/»JÏ

CX> (iL»L ^ï>\

C'est pour ça que je vous Tgn^^Anuhîtchân ridjâ êderiz kih\i^ jjôj) U-^ e;^' '-^'

de m'apprendre le Turk. ( bizeh Turkfcheh euirédehsin. j ^j^iôjj] &J^ tji
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Comprenez-vous ce que je dites ? Seuiléduklerimî ahlamazmîsin ? ^jutX^yM] -«^jJuiv**

Je le comprends, mais je ne puis j .. , , -.i^ , i -t l'^t
\Anlarum, andjak semleyehmem. t^iJMy^

(J>^' fj^'
parler. j

i

'

I

Vous l'apprendrez facilement. Guîdeh, guîdeh,kôlâi euirenursin. ^j^yS^ i.f^y' ^i^ *'^

^ .

.

... „ ( Turktcheh éyû seûilémek \ . • , \ < -
Pour bien parler le turk, il fauti

„ ^ \<}^~ '^^^T" ii) ^

y

\ îtchân, sik sik seûilémek )" iV i i

le parler souvent. .

|
I CJ iJ CX*bw*/ ^«e ^Ito

^ guérek. ^ •• ^

Pour parler souvent, il faut/" .. , ,. , . ^ i ci i

I ^ik, sik seûilémek itchiin bir I jj^srl cXtJb*— ^^ ï^
d'abord savoir un peu laV

, ., , , , /
'~

i ^ ^ . i .

I
az btimek guerek. i CJS CX«Jj lu

langue. / '
'

Bien on mal, parlez toujours. £yu, fénâ, dâimâ seûileh. ^y^ W"^ ^ }^}

Je crains de fmre des contre-sens. Yanlich seûilemtyeh korkaroum. Cj>i^ Sx^yM ^JÀij

Ne craignez rien; cette htagne \ Korkmah ; Turktcheh setîi7é-| cX»l)j») <tae J ***/î-^

n'est pas difficile. ( mek ôl-kadar gâtch déyid.
) J^t> ^y ^jJiJjl

Si je parle mal, on se moquera
j
Yânlich seâïlersem, bénî ) ,c-H (**" Ali*" lJ~^.

de moi. \ maskharah êderler. } Jj'^}
2^sr**^

Ne savez-vous pas qu'en çsirh.nt{ Bilmezmtsin kih yanlich seuï-\fJllSii i_^ ^«o^ei.*!;

mal, on apprend à bien par-\ léméyindjeh, éyii seûilémek \\JJ^yu yj iXsXX/kbj-f

1er. ^ euïrenilmez? ) Ja^jI^]

Vous avez raisoa Guertcheks'n. ^^uSj>-S

POUR ÉCRIRE.

N'est-ce pas aujourd'hui le jour) „^. -i.^.,, ,,„ ii> .^i- «»

> Bou gun, posta gum deyul-mx ? |<.*iit) j^^ U-v u;yj^
du courrier? )

V '

Pourquoi le demandez-vous ? Nîtchun ? CJ^^P

Parce que j'ai une lettre à écrire. Bir mektoûb yâzâdjéyim. S^\j\i i—tyL^ji

A qui écrivez-vous? Kîmeh yâzddjeksin? ^*uX*-I;lj <U^

A mon frère. Kardâchimah. iA*L\sJ^

Donnez-inoi une feuille de papier,
J
Kïâghid tleh kalem ve tnurek- \ c_,-Sj-< j Ji *1jI iXfio

une plume et de l'encre. ( keb vér bond. ) .jti
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Entrez dans mon cabinet, vous y C ^ , . . ,,j ,, \ .?i^." i s'i .t , ,\ \\Odahyah guîruti: utedukle-y^^jiS^^] \^j}S ijiasy\

trouverez tout ce que vous^ . . . ^ , a, a .
('

I nmzt boulourstz I

désirerez.

Il n'y a pas de plume.

Il y en a dans l'encrier.

EUes ne sont pas bonnes.

En voici d'autres.

EDIes ne sont pas taiUées.

Où est votre canif?

Savez-vous tailler les plumes ?

Je les taille à ma mamère.

Cette plume n'est pas mauvaise.

J^Jl'^y

Kalem yokdour.

Dividun îtchindeh vârdur.

Eyu déyul-ler.

Ichteh, sanâ ghdirî kalem.

Késilmehmich-dur.

Kalem-tirâchun hâni?

Kalem kesmiyeh bUûrmîsin?

Banâ gueureh késérum.

J
S^^h^ifA^-^iM^

Boâ kalem kem déyul. iJSti *> Jj jj

TaiUez-moi celles-ci pendant quej5en chou mektoûbî bUiîrin-) ^jy^. ij,y^ y^ ^j>

je termine cette lettre. ( djeh, sen 61 birlerî kes. ) (_^ «-S'Ah Jj' liT'

Quelle cire faut-il mettre? N-âsil bâl moûmî kôyayim? ^y ^^yo JU t)-el <0

Celle que vous voudrez. Kanghîsinden istersin.
ivT^r***''

y;J^J^*»*J'*i*

Avez-vous signé votre nom ? Aduàî yâzdun mî ? ^j-o lLJJjlj ^t>l

n me semble que je l'ai fait, mais 1 Fa«c?M»î, sânurum, andjak
|
(Jisr ,lj jïsrl «JUs iJjli

j'ai oublié de mettre la date. ( târtkhinî yâzmédutn. )

Quel est le quantième du mois ? A'iyoun katchindjisi-dur ?

f^j^.

C'est le quinze.

Où est la poudre?

EUe est dans la boîte.

Voici votre domestique.

Portez mes lettres à la poste

Bougûn aiyouh on bechîdur.

Jtîg hanî?

Rigdândeh vârdur.

Ichteh khidmetgiârun,

Mektoàblerî pôstâyah guétûr.

POUR ACHETER ET POUR VENDRE.

Entrez, Monsieur. Désirez-vous fG^we/, tchélébî; bir chéï lâ-\
^ ^ \ \t

quelque chose ? ( zim-mî ? jsf* f-^ ^J•^J^'-^

Sansdoute; mais j'ignore si vous jLto"»?-«?Mr; ammâ, sizdeh) j.*.!. ït>j~i U!

avez ce dont j'ai besoin. ( vârmî, bilmem.
j

n-. , , (Seuïléniz neh lâzim-dur ; ) .. . ... .;.

Dites ce que vous cherchez.
\ \ -^j^] jj ^-^ <o -C^

( neh Utersiz. y ^ -^ "'
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Je voudrais avoir du boa drap. Bit gûzel ve éyù tchôhahistérim. aj*-^'^ ^^ ^} ^ UJt Ji

Donnez -vous la peine à^entrei ; f Bauj/oilr t/chéru: Istâmbôloun\ ^sj \^ '
,

_l'i l,'"-lÂ -1 .^-l -nj

vous trouverez ici le meilleurs en éyû tchôhahlerî boân- ? .

drap de Constantinople. ^ dah botUminoûr. ' ^^" " -^ -^ "-

Je n'ai pas à rougir de mes articles. Ben màlimden ontânmam. f^^' jj;J»«JU ^
Montrez-moi le meilleur que ) _,. ^ ^ . , ,., . i, •

i ïi\En eyusim tchikâr. jÂ». ^.j*-»») (^1
vous ayez. )

En voici du bon. Ichteh saiiâ bir fyu tchûhah. ^3^ îi' r? "*^ «"^^

n est bon, mais je n"aime -aasi Eyû dur, andjak renguinî] .^ ^. ., ,

cette couleur-là. ( béyenmédum. )
'

En voici d'une plus claire. Ichteh, da/iâ âtchik. ijs-I J>-ii <ûi^l

Cette couleur me plaît, mais \e^ Boûrenguîbéyefidum; amt/iA) <*Ji>*- Ul *Joi^ Jj, y
drap est trop mince. ( tchâhahsî yoûfkah dur. ) ij <Ui»j j»,

Reïfardez celm-ci, Monsiexu-,vous ^ 5o(/. fcAô/iaAyaA ôaAm, ^^A<ï ; ^ ,_c^ Ici ^d^Â\ «OiW»-^ y
n'en trouverez nulle part deS ghairi yerdeh boândan \f_^J\ iii'^)^ *'^r'

meilleur. - éyû-sî boâlâmazsin. ^ ^^mj^^yj

Combien le vendez-vous l'aune ? Archînin katchah vêrirsin, ? ^jMjj.ts' .Ju^i.I

„ . . , . i Archinî vtch boutchouk gfiou-) iJL^± ;vsr _,) , ^i,l
Trois piastres et demie.

^ ^

« l -ÎT OTT. "^y ç^;'

( roûchah ôloûr. j J.)

C'est trop cher. Béhâlû dur. ;t>*iLj

Ce n'est pas cher: je le vendais (^«A^w déyul : bir âïdan ) J^ ^^] ji jj J^J JL>

six il y a un mois. | evvel, sekizeh sâtdum.
) aJJLo xj^

Dites-moi votre denier mot Son lâkirdinî seuUeh. A)y^ S>^^^ iwJv»

Je vous ai dit le juste prix. Pahâsint seûUédum. »[i^y^ <_<u-Lj

Je vous paierai trois piastres. Utch ghouroâch vêrehyim.
M^^^t y^iÀ «I

Je ne le donnera pas à un sou de moias. Bir aktchah eksik ôlmaz. i.«J,l cJ«-i! As*! i

J'ai connu beaucoup de mar- / _, . , \
Tchok bâzerg'iân gueurdum, \ .

amnm sendjUcym pahâlighîl ' / ^^ ' "^-^

gueurmtdum. Guel; bd-y . S? *^ '^
que vous. Allons, ne ffâtez pass ^ /ïtiCo «l^jV <_îil)L> iK^ ^ ^ \ zâri bôzmah: sônrah peA^' JT- 'r^J J O^

** I i*J*^^^^9' r.r^^V^' ,lvt<-^M«>

chîmân ôloursen. Utchden I '
^^^J^J c - v

ziyâdeh vêrmem. )
1*^"' "*'

chauds, mais je n'en ai ren-

contré aucun qui soit aussi cher

l'affaire, vous vous en repen-

tiriez ensuite. Je ne donnerai

pas plus de trois piastres.
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O: vous n'êtes pas raisonnable ! Heï! héi! Neh euileh pek ^ii\ CAj iLjl lO Ji Jb

A la bonne heure. Je n'ai

encore rien vendu aujourd'hui ; 1

que ce soit mon étrenne.

Dieu m'est témoin que je ne^

gagne pas une obole. J'espère

qu'une autre fois, vous me

lais.serez gagner quelque chose.

Adem-siz! Emri-llahîn bou

JwkJL« '^J
UiLtfl j^k3j~-

gun bir chéï sâtmadem, beri

sizden istiftâh ôlsoiin. Al- . ^ov—' ^
lah bilûr kih bir aktchah l&^\ji ij j^_ *ijl

fâïdeh Étmédmn! Boûlâikî \ji is^.^)^ /n^\ «JoU

bir dahâ guélehsin, bir foi- j
ïJoû^ ij^^ t^*^

deh gueustérehsin. ^SjJm^

Allons, coupez moi deux aunes )_,,^, .,, ,^, ^ itz-i\Dehchoundan iki archm kes. (_/«i ^Ji^J^ ^^} {j'^y*- i<i

de ce drap.

Combien d'aunes y a-t-il?

Près de vingt aunes.

Cela fait soixante piastres:

voici le montant.

Donnez-moi un autre ducat.

Pourquoi cela?

Il est faible (de poids)

En voici un autre.

Kâtch archinî vâr.

Yirmi kadar ôlour.

eai Boilde/i altmich ghouroûch
\ j^j^ L/'if' lJ~*^' '''V

( ôloâr : ichteh mableghî. ) 15*^ ""^^

Bon altoimî deyichtur. JiJLÈô çiyi' ji

Nitchiln ? cl>^^

Altchak dur. .0 / ïs^l

Ichieh bir ghdirîsî. ^«-j^ j iJLi!

^ , ,
(Guel oghlân, oâchbou tch-)-\ (j<iû»=^ ^xi.l ^iXc.l J^

Garçon, prends ce draps et val I " j •• j- j ^ ' _
\ hah-nî al; deh tchiUbîi J\ ^ Ù:>\ u;^ %ù A\

avec Monsieur. I '
!.>•>•••.••.•

^ ileh berâber guit. -' O-S

Oui, Monsieur. Nolâ Sultânum. JlkL^ ïy

Qui est là?

Que désirez-vous, Monsieur ?

Nâlâ Sultânum.

POUR S'HABILLIEK.

Kiin vâr ?

Lebbeïk, Sultânum?

,)

fUaJu- CJouJ

Allumez le feu, et habillez-moi. Ttz âlechyàk: deh benî gueïdur. j,iM jjj iô ^.^J*'^ j^
Donnez-moi mes vêtements. Esbâbumî band vêr. j. \ij c^Lvîl

Apportez-moi mes baa Tchôrdplerumî guétûr. jyÉ i<Vjijb*»-

Où sont mes pantoufles? Kândoûrahlerumî hânî? ^jU ^(Js|.jJJ)

Les voici, Monsieur. Ichteh, Sultânum. tjUsJuM iXiA
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H me faut iine pelisse neuve. Bir yénî kûrk istérim. fj^^ '^JT ^S^-J^-

Faites venir le tailleur. Derzînî tchâghir. J^v" i-J^Jj'^

Le voici, Monsieur. Ichteh boûndah dur, Sidtânum. JllaL-^ii iSijJ^ iCJi]

Je voudrais me faire une pelisse J/i^en/M bir yénî kurk yAp-^ C3;ji Jj» ^ (tr*~^'

neuve. ( déreh-yim. ) |»j!5^Jou

Très-bien, Monsieur. Fek éyu, Sidtânum. »iUaLj j)\ viAj

De quelle couleur la voulez-vous ? Benguî neh ôlâ ? ïjl «Jj ^J^j

De couleur verte. Yechîl olsoûn. cJ^^J^ «JtH*^.

Combien me coûtera-t-elle? Kâtch vêreh-yim?
fi''Ai t^

Deux piastres. Monsieur. Ikî ghouroâch, Sidtânum. JllaL- L/^r^ ls^-'

n me la feut pour demain. Yârin hâzir olmaMî. ^<uJj! j^U- ^jiU

Il m'est impossible de la fidre
\ „ , ., i i i

^ocibâhah dek yâpahmam. (MkwIj oj &s>\i^
pour demain. ) ' \ " '

•

L'aurais-je après demain. O bir gun ôlourmî ?
L<°)i'!^ cl^ / i^

Oui, Monsieur. Oloiir, Sultânum. JlJoL. J.!

Donnez-moi mon chapeau. Chapkeh-mîguétur. i»iS ^^tuLiJi,

Lequel voulez-vous. Monsieur? Hanghîsî istersiz, Sultânum? («JliaLg J*pjJI*.I JuJ>iÀs

Celui que j'avais hier. Dûn guéiduyumî. ^^JoS^ ^^.i>

Le cordonnier n'a pas a^pporté (Pâpoutchtchî papoutcMerumî^^^jS^js^yA^ ^sr^^\)

mes souliers. ( guéturmadî. J t^iX«;yl^

Je mettrai des bottes. Tchîzmehlerumî guéyeh-yîm. ^)iJ^ ^s^J^j^
Donnez-moi ma ceinture. F'ér band belumî. le^ ^ r>)

Le tailleur vous apporte votre ^D/endîm derzi kûrkunuz gué-) ^j^ t-fjj^ . ;_i> \ j^

pelisse.
( turmich.

) \,_r^;i^

Qu'il entre. Itchérûyeh guelsûn. j^yJi? sj.jst!

Soyez le bienvenu,maître tailleur, l/l^o/a gueldun, oûstâ derzt.) i_?/;J H-^l t^jll li«

M'avez vous apporté mon habit? ( Esbâbumî guétûrdun-mî ? j ^ ^JjJÉ -^U5'l

Oui, Monsieur. Evet, Sultânum : guétûrdum. C^jy^ *illaL> trJ>.|

Essayez-le pour voir s'il va bien. Guêyun : bakoLoum ; ôlourmî. if*;^)' f^^ i^ÀJ^

J'espère, Monsieur, que vous ( Insliâ-Allah! khôchnoûd ï , . ,-. i .

êtes satisfait? ( ôloûrnz? \^
J 73 t j-

Il me semble trop court. Band kîsseh gueurinûr. j^j^ f-f>* ^
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Ici il est un peu large. Boârâdah bir pârlcheh buyâk-dur. jJ^jAj i^J^.j» ^'^'^j^.

n me semble mal fdt. Zâhirân éyu déyul. J^J ^3 *\j^

Pardonnez-moi, il va très-bien. Khdir, Sultânum, pek éyu dur. j>i ^\ CJj ^\\À^jJ^

C'e,^ ainsi qu'on les porte actu-
\ ^^ .^. ^^^..^^^ guéyerler. Jj ii>^ ^S^

ellement. )

POUR VOYAGER.

Ya-t-il loin d'ici à Constantinople ? Boûndan Istâmhôlah oûzâkmî ? |_s^y dl^jll-1 ^^si^

On compte environ soixante milles. ^/^wicA kadar sâ'atyôl oloûr. ^yjl Jy. i_:,-cLj^i\j' (ji-«-wl

Le chemin n'est-il pas tortueux ? Yôl dâz-dâghrî-mî ? ^^ '-f^i'^ j}^ U)i

Le pays est-il montueux? Dâghlu-mî ? i^ yiUa

Quel est le chemin du défilé ? Guetchdeh nérehden guîderler ? Jj'^ tj'^!/' '''^

Quelle est cette montagne? Boii neh dâgh dur? ^^î C^ «^ ^
Cette plaine est-elle étendue? Chou bâir vâsi' mî? ^ t*''j>;i • T"

Cette rivière est-elle guéable ? Chou soûden guttchinûr-mî ? ^^ jjj^ ni'^y^ }^

Est-elle profonde? Dérîn-mî? ^ (^^li

Cette place est-elle fortifiée ? Boû kaVeh métîn-mî ? ^_g« ^Ji^ ^> ^
Combien y a-t-il de pièces de canon ? Kâtch kitah tôpî vâr ? }^ çJ^ "l*^ ^
Qui en est le gouverneur ? Muhâfizi kim dîr ?

J'^ fé (_5^^=^

Combien y a-t-il de troupes ? Kâtch âdemîsî vâr ? j\j ^j««x«jl —.1»

. (Sen bizum koulâvouzumuz) , . ..

Veux-tu nous servir de gmde? \ ^
'

) i^f^^Jry j^jy^ (ji nT*
( ôloûrmîsin? )

" '

Combien de journées de chemin \ Boûndan, Bekheh kâtch gun \ i^S ^U' i^ c'^9-

compte-t-on d'ici à Vienne ? ( yôl vâr ? j ^^ J «j

La route est-elle bonne ? Yol éyû mî ? ^-« J\ J»Ji

Avez-vous jamais été à Vienne? Orâyah hîtch guitdun-mî? ^^ CJjJ? aA> «Oijt

Quels sont les lieux par où 'ûiYôl ûzérindeh guétchêdjek
| J . CXsr^ ïJ^ij}' Jr>

faut passer. ( yerler neh dur? j .t> *J

N'y-a-t-il pas de route plus courte ? Dahâ yâkîn yôl yok-mî ? <**>^, J>?. lj'^ lJ^'^

Où est le pont? Keupri néreh-deh dur? .0 »J*J <-?/,3^

D'après quel modèle est-il construit? Nehden yâpilmich-dur ? ui^JiA^At^ loti'iu

Z
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Y a-t-il beaucoup d'arbres dansj^ou taraf-dah âghâtch (chok) ,,, .
,

ces environs ? { ttn ? )

Qui est-ce qui est passé pr 'viiSoûndan kîm guefchmich 6om|
^ (''

aujourdhui? ( gun? )
'

La mer est-elle éloignée d'ici. Deniz oûzâk-mî boû yerden ? ^j'^J.^i (_r* ôl'J^J^'^

Y a-t-il des vaisseaux à présent? Guémîler vârmî ? lS* j'ij^'i^

Combien y en a-t-il? Kâtch dur?
J'^ n^

Quels pavillons portent-ils? Bdirâklarî neh dur ? jJ Ai i_gj)j\jj^

Sont-ce des vaisseaux de guerre, jZyew^ ^Me»«î/erî, yoA;AsaA 6(î-| <t*-»-jJ ^«;ljy«^ i-fXI^»-

ou des vaisseaux marchands ? ( zirgïân guémîleri? ) ,_s*j^-^ iJ^Jj^.

TL-y «a aitcaisàe ^MT&,\t^s.\Ar6s\ Utchîdjeng guémîler dur, ka-\ jii jl^^ t.^jj^
i_s^5'

sont des vîdsseaux marchands. ( lânî bâzirgïânguémîler dur.) jôJlmS ^J^j^j^ iS^

SUR LES NOUVELLES PUBLIQUES—CONVERSATION ENTRE DES AMIS.

Je vous souhùte le bon jour. Sabâhunuz khalr ôlâ, Sultânum. JUoL* ï.l Jo-jXs-lxc

Soyez le bienvenu. Khôch gueldun, Tchélébîm. f*-*^ CJiii^ ur^
Mohammed Aghâ est-il avec vous?Mohammed Aghâ bîleh-mî ? ^c <dju le! jJî.sr*

Le voici qui vient! Ichteh, guélîyôr ! Ji^ ^^^

_ , , -
,

(Sabâhunuz kàaïr old, Mo-) , , . ^
, •; ,Bon jour, Mohammed Aghâ! < "

' _
J
Ici i>-«.sr* Ï.I jij>- jX».U^

( hammed Aghâ. j
• -r

Bon jour, Monsieur, (lit. Que),^ . .
i, t v, • ?••

i

V Akibetunuz khair olâ, Sultânum. *.'iiaLij ïji _*=j^uuu:
votre fin soit heureuse.) j

1
" •

Savez-vous quelque nouvelle ? .BzV khaberun yôk-mî ? i_s^)i '*-^j^y.

On dit que nous aurons la
J
JSa'^i (/wA»2ero M^eriweA «e/fer ) ^i-w «lù^^ .j^ii c'^

guerre. ( ôlâdjakdur, dédiler. j l>Ajt)^i\â»-iljl

On le dit, mais c'est un bruit qui jZ)erfï7er-i<ij,- andjak asli ) i*^' o*^' i-^'^.'/lrî'^

n'est pas fondé.
( yôk-dur. J J'^V

On parle de paix. Sxdh ôlâdjak, dédîler. J^'H'^ ij^'^>' f^
Croyez-vous que nous aurons la / _ „ .,^ , î .i , .. • i

\Svlh olâdjaghminândun-mî? -< OJjU) ^«s-ï,! /^
paix? j - "-^ • C

Je ne le crob pas. Eûîleh sânmezem. (j-*^^ ^i^

. ,
(Ghazettah dêduklerî kïaghi-) «iAcl^ ,_> J^Jaj iji?;c

Avez-vous vu la gazette ? <
"

/

'"

( rfîwf gueurdun-mî ?
j i_s^'^7>^
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Non
;
je ne I'd pas lue. EJiair; gueûrmémichim.

Croyez-vous qu'il résulte q\ie[-^FâJidehst ôloûrmî, ôlmazmî,\^j^^ i^J!^^ i^S^""^.^

qu'utilité d'ime telle publication?( zann édersin? ) ^^jSt) ^
. (Elbetteh, fâidehsî tchôk ôl-\ j»». ^j^XiXjU AJuil

Certainement elle sera tres-utile. ;
4 i t i

( mahlî. ) <^^y
Sa Majesté le Sultan méx\ie(Mezboûr ghazettahnin ta'yîn\^jMfj t,^A>jt jyJj-«

toujours des louanges de'j etmésînden, chevket Efendt- >j-«J,iJai! t-Z-^^ji jj^jà***^'!

l'avoir étabUe.

Il eiît été avantageux que tous

les Princes ottomans eussent'

suivi son exemple!

Quelle est la personne avec la-

quelle vous causiez ?

C'est un Anglais.

Pour un Anglais, il parle très-

bien Turk.

Il sait mieux cette langue que

beaucoup de Mussulmans.

Je voudrais bien Êiire sa con-

miz, tchôk medheh Mik dur. ^ jù Jfjï «Xs-^v* j,^

Ali 'Osman Fâdichâhlerin)'^jSji^i^S^^J^A.JLs-iJ\

I djundehsî Efendimiz gtdbî\^_s^ J^_X>J\ j^ijUks-

Iôlmîch ôlsahlar-îdi, neh I i_yJj! ^xJjt (jl/«Jjl

gâzel ôlourdî I ) '-S'^)^^ Jjj^ ^

InguUïz dur. jJ jAioI

hxguilizeh geureh, pek éyû\^\ C3^ àsr^' X;^ x^A^Jl

Turktcheh seûïler. ) J^.y^

Turktcheh tchôk Musulman-]^ jj^J^JULu.» j^ Hi^ji

larden êyâ Mlâr.
) j^_ yj

Anun îleh gueuruchméyeh JCJ.^ iL^J^jS ÀA ^,^\

Ôl tcMUbî kih sénunileh lâ-

\ kirdî îder-îdî kîm îdî.

naissance.

Je vous la ferai faire.

)cx.

pek hazz êdérim.

Senî ânun îleh boulouchdourouroum.

iju avez-vous rait mer au soir I

gttétcheh, akhcMm-
fjj^y^^.

après votre souper?
\

)(> <L-sa^

mândjahsinden sonrah neh > <tJ xJC^ ^j^jJuu<SsrLe

îchlédunuz ? ) J^jlîot

Dès que vous fiites parti, nous ^Sen guitduyun gitibî, âïna- ) «JjUju.! (_jO {^JSiSIjÉ ^m
commençâmes à jouer. ( maghah bâchladuk.

j li'^^V

A quelle sorte de jeu? N-âsil ôyoun ôïnadunuz ? r'^i^ irr^j' J>^' ^
Quelques personnes jouèrent aux r.fft»eî«î chatrendj; kîmîsî \ mJ.a.)^ ^ }a^ ,jmJ>aj^

kïâghid; ôl birlerî dâmâ >LclJ ^jjj J^l j^cli'échecs, d'autres aux cartes,]

d'autres aux dames ? ôïnâdîler. J^.<i^J
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(Eîm aldi ôyounîf kîmgMïb) *ô!i] (JjjI f^iJJl j^
Qui ffajnia ? qui perdit ? < }

' ,~
i

\ etdî? )
c/Jol c_-o.lc

Je erasniM dix piastres d'un seul f-Bir ôyoundah on ghourouch) ,1 » . 1 • 1

coup. ( âldem. )

Faisons une partie de cartes? Biz bir ôyoun ôïnayâloum-mi? ^ A^..^ iji-)' J^-j^

De tout mon cœur! jouons. Pek éyu: Stdtânum, ôïnayâtmim. JUu^l JlkLw ^} CJo

Apportez les cartes. A qui \es\ Kïâghidguélumn: bakaloûm:\^ ^^ ^J'J*^
^^

cartes ? ( Mm taksîm êder ? ) jSi) *J-u»Âï

C'est à moi à faire. Sert êdédjéyim. f^^} a^.

Pardonnez,Monsieur; c'est à moi.^aïr, Sultânum: ben êdédjéyim. ff^<^ j^ (JllaLu m*»-

Mêlez bien les cartes? Kïâghidlerî bir éyu kârichdur? jSljXi ^\ y, ^jà^
Coupez, Monsieur. Kes, Sultânum. JLLLu ^_yii

Ho, que j'ai de mauvaises cartes! Nehfénâ Kiâghidlerim vâr. j]j AjiS£.\i Ui <b

Pas si mauvaises. Dêduyun-kadar fénâ deyul. Ji^J Ui jAÏ CJSSi_ii

Prenez, Monsieur. jàl, Sultânum. Jlkd-i Jl

Vous avez toujours les plus joUes jtSïxeA /leA; ^Ma;c^ A;ï(I^Aiirf ^««e^-
j , .^ -i^ t ^ *i

cartes. ( mich. }

Je n'ai pas une seule bonne carte. Bir éyu ktâghidum yôk. iy tSjAi yj ji

„ iOyoundeh sénun bakhtun ) cXifC tLJ._À—; xjJj«1
Que vous êtes heureux au jeu. \

\ • -j

( âtchik-dur. ) J'^*^^

Faisons une autre partie. Bir ôyoun dahâ ôïnayâloum.
f;^i^.^ i_s*"'^ U^-i^J^

Non j'en ai assez pour aujour-
J
Khdir : bau gun yêtichér oï- J • 1 * ••

^

dliui. ( naduk. J
u -

Allons, faire un tour de promenade. Guel seïreh gidehlum. i»^"'^ h^ i)^

Très-volontiers, Monsieur. Pek éyû, Sultânum. JlkJu jjI i^j

.„ , „ . ,, (Khôch bouldouk. AkhcMmu-\ JUL»»-) J|\iJ*J o*}»-A merveille! Bonsoir Monsieur. < \^ w > v

( niz khaïr ôlsoûn, Sultânum.) jUaL* ^^yJi^ j^à-

Quels sont ces vaisseaux ? jyTeA guémîler dur boûnlar ? Jijyi jiiJ-^ ^

On dit que ce sont des vtdsseaux
j

\lnguilîz, dêrler. Jjiô jAka]

Es portent le pavillon de cette ) , v- ,#.,
\Inguilîz bdiraklarî vâr. /j i^^MMi^)

nation.
j
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Combien y en a-t-il? Kâlch-dur?

Je ne sais pas, je crois qu'il yen |Pi7/m déytil: nihâyet hech (,^ Ci^iV J^'^ ^
J^^

a cinq.
( fikir-édériz.

j

A quelle distance sont-ils ? Nékadar oâzâkdur ?

Quand je les ai aperçus pour I Iptidà gueârduyum zémân}

JJ
Jj!.!/i

la prenùère fois, ils étaient à

peu près à vingt-et-un milles
;

mais actuellement les vaisseaux

de guerre sont à l'ancre hors\

de la citadelle ; et les vaisseaux

marchands entrent dans le port

sous pavillons anglais.

yi-rmi bir kadar mil ouzak

îdîler : chimdi djeng guémî-

ler kal'akdan dachrah dé-

miri brâkmich, vé bâzirgïân

guémîler, InguUix bdirak

îleh, lîmâneh îtcherû guîri-

\ yôrlar.

Combien de canons porte le plus ) „^, ,, . „ / „,.. ,
\ Buyuktsî kâtch top tcheker ? Sj>- (-_>ji _l» ^ujS*jj

grand ? )
>- •

v > G. vj - j- •

Environ cinquante. Sllî andjak. U^' ^'

Quel est leur tonnage ? Kâtch kantâr guétûrw ? jjJ^ tliaJu _lï

Le plus grand est un bâtiment | Buyûkîsî yi-rmi hîn kântâr ) C.Jjo ,^S± ^*ujkf^
de mille tonneaux. ) «fwr.

j .J ilkÀJ

Combien contient-il d'hommes \ .„..,_,... ^
,

{
îaM adermsî vâr ?

^"^
(d'équipage ?)

Environ deux cents. Ikî yâz andjak. it^' J»' «^'

Savez-vous qui en est le capitaine ? ^eï# oW» kîm dur bilurmîsin ? ^^téX*l>
J'-' f^ u^î' u^J

Non, je l'ignore. Khàir.

Montons dans un bateau. Kâïghah bînalum.

Je vais envoyer mon domestique. Khîdmetgïârumî yôl-lah-yim.

Avez-vous trouvé un bateau ? Kâik bouldouh mi ?

Oui, Monsieur, j'en si. trouvé vnxEvet, Sultânum, bir pek éyu-\

très-bon. ( aî boûldmm.

A quel prix l'avez-vous eu ? Kâtchah toutdoun ?

A raison de trois piastres. Utch ghouroûchah toutdoum.

Holà, garçon! apporte des provi- J -BreA, oghlân! mândjahyî ai :\ tO Jl fc^<Js^U JLc.l 1

1

sions et suis-nous. ( deh l bUémizdjeh guel. j Jl As.j.*Jlu.

éyu-)

JlÀjo ijçjj

cX^ jliaL LZJ.]
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Quel temps fait-il ?

n fait mauvais temps ?

II fait beau.

Fait-il froid ?

Il fiiit assez chaud.

Le temps est à la pluie.

H ne pleuvra pas aujourd'hui.

Le vent est changé.

n tonne.

Il tombe de la grêle.

H éclaire.

A-t-il gelé cette nuit ?

Non, mais il gèle actuellement.

H me semble qu'il y a du broui

Il est vrai.

DU TEMPS.
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I. OUIGHOLR.

Crabuctton.

DU MANUSCRIT OÛÏGHOÛR DU "BAKHTIYÂR NÂMEH,"

DE LA LIBRAIRIE BODLBYENNE.

(Planche U.J

*—'^'^ ^}i^ \J^ *^;^^ j^yjj'^h'^' i^y^^ '-^jy^-y •—^^ ^.(-î'^.' S-^i^>(;;

^jàjjjyi t^-ji-û ^^ i_5'^.'^>?.U' S-»*^^.' ^)jy" '^i^ j'i:'. t^'^ ))i^} j^jy^ J^^. S-^i^

CJoLo ^^1 i^^.J i.sJJy t/'^ ^iàAi^f j^^.3.^1 jy_ |_ji>y«b ^JyU^ tf^ '-^-«

^ xl> ^J Jj^P^, viJoU b c^-J^j v^^^^ i.::^jl^ cs^^^yj «"^^ ^«^J t-^-^' ^5^^.'

-^^-5 i^^-' ui'^'^ uS'l;'^^ ,^5^''^ '-r^J'f dr*^^^ ^s^'î JJ^'^' ^l'^'^^ ^ '^)P- *^^
•^^^Jj >;''^yy Jj' ^'^ u'''/ i/'^' k^ùj^ <ùjr j_^j|^l ^,! Jjj^ ^ jl tf^jujo^

s^'^^l^

Ur^J'iil lLXÙ-6 -ÏsJ^^ ^J i_j4>,! ^^Wjl ^]jy '-r'^ylo i)^ iii (j/yf
f^

^<ij'> i^^A-

tir* '^Jfé '^Z. Ji^h^ ^r^ (^ cT*M^ ''^^ J^^'^ i:r° 4^ '^•' s^>^ "^y' 4? '^•'

jj^ys- jXj «Kixib tiXiMJ^jj '^-r-^ i.s'^^^
^^'^ *—^-^ *^;' i-S'^-'i' ''^ •—^^ ^.j* ufj^

i_5 Jo,4> J^' Ci-v^iJo- IXJL, <U^I <Ss^
(_s*"^ iJ*^' 0'^/ '''^

us"*^ ^i^/^ SSJyc j^SJ^^
(a) Commencement de la page 214 du manuscrit de la librairie Bodleyenne ; voyez la planche litho-

graphique II. La dernière partie du titre est inconnue.

(!>) Commencement de la page 215.

(<=) Commencement de la page 21 G du manuscrit, et fin du modèle lithographique.

C) Page 217.

A A



( 178 )

L^Lc tj-yJo) iJ-}-^ )i '-^-'^ ^^^! J)l •—''is i^*^' ^^^ jh fif ^"^ ^_g^ ^'^^ ^
4_^' jJïl dd^ jUy».

^_SJJ\
^s~J ^_sÔJyUh iSji^j Jiô/ ^ijS^ V^.'^ >-)*^ '^^ 4^ ^«^

Jjl V!3/;^ uS*** s^***^ S^-^ V^^ J^^ '""i^'^^
•—^^'Z i^-^i^' o''"'^ ci'^j'^

(Uiy^j^^li- ij>.j[i j^ JcA^Jju J^jS «Ujyili-^ ;_s="^ 1-)*^ (^^ li;^.'^'^^ ;_s^
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(«) Page 218. (f) Page 219. (K) Page 220. ('') Page 221.
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(i) Page 222. (k) Page 223. (!) Page 224. (">) Page 225.
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(n) Page 222 (») Page 227. C) Page 228. (i) Page 229.



( 181 )

CTratiuctton.*

CONTE DU CINQUIEME JOUR.

Un des vezîrs s'étant approché, dit :
' O roi ! commandez qu'on tue cet esclave ; car le

peuple, indigné de son crime, murmure, et nous accable de ses cris. Sur cela le roi com-

manda qu'on fit entrer Bakhtiyâr, et il lui parla ainsi :
' Esclave ! pourquoi as-tu commis ce

crime ? Tu mourras aujourd'hui. Bakhtiyâr répond :
' O Roi, je suis innocent ; et j'espère que

par la grace divine, vous me délivrerez de mes chaînes, de même qu'on a délivré des siennes

la reine innocente du roi Dâdîn.' ' Et comment cela est-il arrivé ?' demanda la roi. ' H y

avait dans la Tartane, ô roi !' dit Bakhtiyâr, ' un monarque nommé Dâdîn, qui avait une belle

reine et deux vezîrs dont l'un se nommait Kflrdâr et l'autre Kerdân. Le vezîr Kûrdâr avait

une belle fille, dont la pareille ne se trouvait pas dans tout le monde ; et elle était si dévote

que non seulement elle lisait le Korân pendant toute la journée, mais elle passait toute la nuit

à prier Dieu. Le roi Dâdîn, ayant entendu parler de sa dévotion, devint amoureux d'elle

sans l'avoir vu, et la demanda en marriage à son père, qui lui répondit qu'il consulterait sa

fille : ce qu'il fit,mais elle répondit: "Je ne puis pas consentir à devenir reine. Je passerai

ma vie à prier Dieu ; et ma seule ambition est de lui obéir." Le vezîr ayant rapporté au roi

la réponse de sa fiUe, le monarque se mit en colère, et condamna le vezîr à la mort. Ensuite

il ordonna que la fille fût amenée au palais ; et là il lui adressa ces paroles :
" O fiUe ! je

désire t'élever au rang de reine. Tu pourras prier toute la journée ; mais il faut que tu me

consacres toute la nuit." En ce moment U arriva un courier avec des dépêches importantes ;

et le roi se recommandant aux prières de la demoiselle, et ayant chargé son vezîr Kerdân du

commandement de la ville, monta à cheval, et, accompagné d'un corps d'élite, il partit. Un

jour, que le vezîr disait ses prières, ses yeux tombèrent sur la demoiselle : ébloui de la splen-

deur de sa beauté, il en devint tout d'un coup amoureux ; et, s'approchant d'elle, il lui dit :

" O fille! je t'aime: si tu crains Dieu, aie pitié de moi, afin que je vive." La demoiselle

répondit :
" Le roi vous a confié la garde de son palais, et vous voulez que je le trahisse.

Gardez-vous bien de commettre ce crime ! Ne permettez pas que Satan vous entraîne dans

ses filets pour une femme ; et ne pensez pas que toutes les femmes soient de la même nature.

Je pardonne votre faute ; mais gardez-vous bien d'attenter à votre ruine." Kerdân, ayant en-

tendu ces paroles, vit bien que son dessein n'aurait pas de succès ; et regrettant ce qu'il venait

• Les nombreuses répétitions, et le style de l'original, s'opposent à une version littérale. Cette

traduction est aussi conforme au style du Texte qu'il est possible.



( 182 )

de se passer, il dit en lui-même, " Si le roi apprend ce que je viens de dire, je périrai. Il faut

que j'emploie quelque stratagème, qui puisse porter le roi à condamner cette fiUe à mort."

Le père de la demoiselle avait fait venir de son pays natal un esclave, qui fut élevé avec elle,

et, par conséquent, elle lui était fort attachée. Au retour du roi de son expédition militaire,

le vezîr se présenta ; et le roi lui demanda un rapport de tout ce qui s'était passé pendant son

absence, et particulièrement au sujet de la jeune fille. " J'ai bien des choses à te dire," dit le

vezîr ;
" mais cependant, je crains de les prononcer." " Pourquoi crains tu de déclarer ce que

tu sais ?" dit le roi : je te connais pour un bon et fidèle ministre, et je sais que tu diras

la vérité. Sur cela, le vezîr répondit :
" J'ai appris qu'un esclave, que le père de la demoi-

selle avait fait venir de son pays, s'était lié criminellement avec elle : mais," continua-t-il, " je

n'ai pu le croire.—Comment serait-t-il possible ? dis-je en moi-même. Le roi aime cette fille

a un tel point, qu'avec elle les peines de ce monde ne lui semblent que des plaisirs : et, outre

cela, si la chose était ainsi, il y en aurait quelque preuve.—Je n'ai pu le croire. Un jour,

cependant, quelqu'un est venu chez moi, et me dit, ' Venez voir ce que fait la demoiselle.'

J'y fus ; et j'ai entendu sa voix, ainsi que celle de l'esclave. Elle lui dit :
' En me déshono-

rant ainsi, vous m'avez exposé à périr, comme mon père, dont j'ai causé involontairement la

mort. Il faut que je sois à vous.' L'esclave répondit: ' Mais quelles sont vos intentions

envers le roi ?' ' Il faut que je le tue,' répliqua la fille, ' par le moyen de quelque stratagème :

si nous nous marions, nous exécuterons notre projet. Prenez donc vos mesures là-dessus
;

tuez le roi ; car il fit périr injustement mon père, et je dois m'en venger.'—En entendant ces

paroles," continua le vezîr, " je sentis tout mon corps trembler. Le fait venait d'être prouvé

devant moi, ainsi que devant la personne qui m'en avait donné connaissance : cependant, c'est

à vous qu'il appartient de décider ce qu'il faut faire. Il y a bien des ingrats dans le monde."

Le roi, en entendant ce discours, fut extrêmement irrité, et commanda qu'on tranchât la tête

à l'esclave. Ensuite il fit venir la demoiselle, et lui demanda compte de l'entretien qu'elle

avait eu avec l'esclave—" Après l'avoir comblé d'honneurs," dit-il, " tu t'es comportée si

criminellement !" Elle répondit :
" O roi ! croyez mes paroles ; et, si vous craignez Dieu, ne

me faites pas périr sur l'accusation de mes cruels ennemis." " Je ne puis pas croire à tes

paroles," dit le roi ; et à l'instant il ordonna qu'on la mît à mort.—Ce roi avait un domes-

tique fidèle : qui s'approcha de Im, et lui dit :
" O roi ! la mort de cette fille serait honteuse

pour vous. Tuez l'esclave, mais épargnez la fille : commandez qu'elle soit déportée dans

quelque lieu désert, loin du séjour des hommes ; où elle périra sans doute ; mais que son

sang ne souille pas vos mains, et vous ferez une action agréable à la Divinité." D'après cet

avis, le roi ordonna à une vieille femme de faire monter la fiUe sur un chameau, et de la con-

duire dans un désert éloigné ,et de l'y abandonner. La vieille obéit ; et la laissa seule dans le

désert, sans autre aide que celui de la miséricorde de Dieu. Ce désert était situé près des
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états du roi de Perse, dont un des chameliers était à la recherche d'un de ses chameaux qui

était égaré, et qu'il cherchait vainement en parcourant le désert ; mais, tout à coup, il vit

une belle fille occupée à prier. Craignant de l'interrompre, il attendit qu'elle se levât.

Ensuite il la salua, et dit, " Qui es-tu, ô dame ?" La demoiselle répondit, " Je suis l'humble

servante de Dieu." " Qui t'a amenée ici ?" demanda le chamelier. " La volonté du Tout-

Puissant," répondit-elle. Sur cela, le chamelier dit en lui-même, Cette dame est sans doute

protégée par Dieu. " O dame !" lui dit-il, " si vous voulez être ma femme, je vous respecterai

infiniment : je suis au service du roi de Perse." " Cela ne peut pas être," lui répliqua-t-elle ;

mais, pour l'amour de Dieu, conduisez-moi en quelque lieu habité, où je puisse me procurer

un peu d'eau ; et je ne vous oublierai pas dans mes prières. Le guide la plaça sur un chameau,

et la conduisit dans un village, dont il chargea le chef d'avoir soin d'elle jusqu'à son retour :

ensuite retournant à la recherche de son chameau égaré, il le trouva bientôt. Attribuant sa

bonne fortune aux prières de la dame, et rempli de gratitude envers Dieu, il revint chez le

roi de Perse, qu'il informa de la beauté, de la piété, et des perfections de la dame. " Je

désire pour épouse une personne comme elle !" s'écria le roi ; et il monta à l'instant à

cheval, et, suivi d'un cortège nombreux, il se rendit au village. Quand il vit la demoiselle,

il fut rempli d'admiration, et lui parla ainsi :
" O demoiselle ! je suis le roi de Perse : consens à

devenir ma reine, et je t'aimerai beaucoup." " Que la grâce divine vous rende heureux !"

répondit-elle :
" vous possédez déjà un grand nombre de femmes, et je ne désire pas me

marier : je préfère l'amour de Dieu à tout l'univers :"

—

et elle se mit de nouveau à ses

dévotions. Le roi commanda que sur le champ on fixât ses tentes ; ayant l'intention de

rester quelques jours en ce lieu. Enchanté de la conversation et de la piété de la demoiselle,

mais pressé par les affaires de l'état, il fit arranger une litière, et la conduisit à sa capitale ; il

lui céda pour sa demeure son propre kiosk ; et ayant fait des fêtes splendides pour les noces,

il l'épousa, la combla de richesses, et lui donna des habits superbes, une suite nombreuse de

domestiques, et un palais magnifiques. Une nuit, la reine raconta au roi l'histoire de ses

aventures. Le lendemain il fit assembler une armée nombreuse, et se mit en compagne.

Le roi Dâdîn et son vezîr Kerdân tombèrent entre ses mains, ainsi que le domestique fidèle

auquel la reine était redevable de sa vie. On les fit venir tous devant la jeune femme, qui

adressa ces paroles au roi Dâdîn :
—" O roi! quoique je fusse innocente et juste, vous me fîtes

transporter dans un désert pour me faire périr ; mais Dieu a eu pitié de moi, et vous a amené

ici comme captif" Ensuite elle s'adressa au vezîr Kerdân :
" Comment se fait-il que vous soyez

tombé dans le piège que vous m'aviez tendu ?" " O dame !" répliqua le vezîr " vous êtes

innocente. Tout ce que j'ai dit est faux : et c'est pour cela que Dieu m'a puni." " Que Dieu

soit donc loué !" dit-elle, " qui a permis que ma vie fût sauvée, et que tout le monde fiit con-

vaincu de mon innocence, et que les meurtriers de mon père innocent reçussent la juste récom-
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pense de leurs crimes." Sur cela, le roi de Perse ordonna qu'on conduisît Kerdân dans le

même désert où la jeune femme avait été abandonnée ; où il périt de faim et de soif. Quant

au roi Dâdîn, il lui fit trancher la tête, en punition du meurtre du père de la reine ; et les

états de Dâdîn furent donnés au domestique fidèle, dont les conseils avaient contribué au salut

de la reine.'

Cvan0(Viption.

DU

PRÉFACE DU " KAOÛDÂT KOÙ BÎLÎK,"

MANUSCRIT OÛÏGHOÙR.'

juU^,jJ J^j»> i^Jks- j^ J^jl ^ <ù J^j Je ^jC3 ^lijj^ cr/j' 1-::.^^ u^^
Ambj iù ^jyL>3 iu.j\ i^iXiiO ^/f

^J>J>.^ ^jy x^' J^ ^:;^;V. tjlf ^jiJV}"^ *^'^V

^J (_sv"^. L^ iji'iA^^ cjl^t>j >JL>j*Ju. i^ii) <^j^}^ e^..i *^.^ ^^ J**i;^

^j^jt iJjSyi jyjjCi ^j^UJjj t^|;J^ ^1^' '^^^' «^^^^ i:ri^'^ ^^b' '"'^ 1^6;!;^'

* (a) Voyez le Specimen de ce M.S. Planche III.

(>>) L'annotateur perse traduit ce mot par i • Ji, ^ïJoji^.

(c) Rendu, en persan, par ^iJuo et J le .
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j^\ ^j:^\ ij,\ »^ J^ b^- *^^ JVi-^ U^Jy^~ '^if')^ 4^ yJ^ J-^ d/^

ij,) c:^\m ^lijj'i jv^ L/«yj' J^ tJ^j' VJ^J*^ '^J'^ ^!^ er^-' '^^^i Vi*^

CraHuctton.

Louons Dieu, et offrons des actions de grâce au Tout-Puissant ! dont la grandeur et

la gloire sont sans bornes ; qui est Roi de la Puissance, et Créateur du ciel et de la

terre ;
qui a donné à chaque corps une ame ; qui fait tout par sa volonté. Dieufait ce qu'U

veut, et commande ce qu'il lui plait. Que la paix et les bénédictions de la Divinité restent

sans fin, sur la Merveille de tous les siècles, sur le meilleur de tous les Messagers, le grand

Prophète Mohammed Mustafâ, et sur ses compagnons '. Que les hénédictiojis divines s'éten-

dent aussi sur eux !

Ce livre est appelé le précieux Tang-Sodk. Les Sages de Tchîn l'ont orné de leurs vers.

IjCS savants de Mâtchîn l'ont embelli de leurs discours ; ceux qui les lisent dans ce livre

comprendront leur utilité. Les savants de Tchîn et de Mâtchîn savent qu'il n'est pas de livre

plus précieux ; et que dans le pays de Turkistân il n'existe pas, dans la langue de Bokhara

Khân, ni dans l'idiome turk, un ouvrage qui lui soit supérieur. Les sages sont d'avis qu'il

doit être étudié par les rois, autant pour leur instruction que pour les jouissances du cœur

(amusement). Ce livre est connu sous différents titres. Les Chinois l'appellent Edeh-el

Muloûk, " Les Mœurs des Rois." Les savants du royaume de Mâtchîn l'appellent Enîs-el

Memleket, " L'Ami du Royaume." Les peuples orientaux, Chah Nâmehi Turkî, " Le livre

royal turk;" par d'autres il est rxomvaé Pend Nâmehi Mulo u/c, " I^es Conseils des Rois."

Les naturels du pays le reconnaissent sous le nom de Kaoûdât kod Bîlik, ou " La Science de

Gouverner." Ce livre peut être comparé à une planète, qui détermine l'horoscope dès l'heure

de la naissance. Ce livre n'a pas été composé dans le pays de Kachghar ; mais il fut présenté
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au Khân de Tabakhtchân par un roi des pays orientaux : enfin, le Roi de Bokhara Khân,

l'ayant divisé, ordonna qu'il portât le nom de son vezîr. C'est pourquoi le nom du vezîr,

Yoûsuf Khân Nedjîb y est attaché.

Cet ouvrage précieux est divisé en quatre parties principales. La première se rapporte

aux moyens d'administrer la justice ; la seconde traite du pouvoir du royaume ; la troisième

des sciences; et la quatrième de la modération. Ces quatre vertus sont représentées par

quatre personnes. La justice, ou le soleil levant, est représenté par îlek, ou " le Roi ;" le

pouvoir, ou la pleine lune, par Orkhtoûrmich ou "le Vezîr:" les connaissances figurent sous

le nom d'Oktoulmich, " Fils du Vezîr ;" et
"
tkoûrmich, " Frère du Vezîr," représente la

modération. Ces personnes se consultent, et parlent en dialogues. Que ceux qui étudient ce

livre trouvent du plaisir à le lire, et qu'ils se souviennent de son Auteur dans leurs prières !

CraHucttOtt

EXTRAIT DU MANUSCIUT OUÏGHOUR DU " MI'RÂDJ.

Jjjjjj^ V*^ JV)*^ ^J^ ""^ ^ (^—•' u^ s^'l^' '~^^ d^J^ *jàjyU tfXÀjyl j_jj,t j^j.ijki'

En sortant de là, je vis un kiosk ; et dans un des salons de ce kiosk, je vis une personne

qui portait une longue robe. EUe était entourée de beaucoup d'esclaves. Je dis, " Qui est

cette personne ? Gabriel répondit, " C'est le prophète Moïse : que la paix soit avec lui !" Je

m'approchai de lui, et le saluai : Moïse m'ayant rendu mon salut, me parla ainsi :
" O Mo-

hammed ! sois le bien venu ; tu as apporté la joie." Alors Gabriel me dit :
" Allons :

montons encore plus haut !"

(') Du MS. de la Bibliothèque du Roi ; page 12 verso, 1. 2. Planche IV.
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STratiuctiott.

d'un

EXTRAIT

DU MANUSCRIT OÛÏGHOÛR "TEZIKEREHI EVLIYÂ,""

iMj^jl^ tJjt* ^Sijijyu J\J lJ^JY" '~r'^^ U^^j' (.L^l jUjJ^ L-J>3^ ^JJJ^Jilis:^^ j^JjU^y

<ù)^lk> yjU/O <^ cJ^.^ "^J^ ^J'^ '^j^ tUJuû J^iï t.^ti_.J iOu j^uJ J^lji ^^ii;i> aJuo

CraHuctioit.

Il est indispensablement nécessaire de se conformer au recueil des mots contenus dans ce

livre. Il n'existe pas dans le monde un ouvrage supérieur à celui-ci
; puisqu'il explique les

paroles du Korân. Ces paroles donnent du courage aux faibles, et de la santé aux malades.

Elles leur imposent l'obligation de se guérir dans ce monde ; ^et les font penser à leurs devoirs

dans le chemin de la vérité, comme des épreuves pour les guérir. Ceux qui comprendront

le sens de ce livre, supporteront les inquiétudes avec cent remercîments : contre elles ils trouve-

ront avec l'aide de Dieu, un remède : et par sa grande résignation ils arriveront au rang des

(a) Du JIS. de la Bibliothèque du Roi ; page 39, 1. 10. Voyez la Planche II.

C") Le lecteur observera quil a fallu sacrifier l'élégance et la correction du style, à la fidélité du Texte.
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II. JAGHATAIAN.

EXTRAIT DU " BABOUR NAMEH,"

MANUSCRIT JAGHATAÏAN QUI SE TROUVE DANS LA BIBLIOTHEQUE DE LA

COMPAGNIE DES INDES.

t^jY^j i_s*^ i\*luM> j__jL(! x>jj.«^ 4_jjJ^y [Ê ^_^^Jt <ulJ> j_5-s <^;' i-^-^^^' ij<^ ?V

^3bjL)t ;jy«l«jj ^Uï tjj) ijJjMJXi ^^»- jS j_jiii»- ^j^ ^j^^'> "^^ L5^1y ^'^ iX«.s-* Jj

liXJj-s \^j^^ ^ji'- J^ <J^^
<UJlc;yi (__)j;^y tJ^_5Jj jjliaLw ^y^yi ôjiLu^ ^ïci-uio

^^ cy^jj J.l ^ï ^jcliJ jàï,A«< >-/'^^ c:,~«;iU ^-^^>^ ^jji ^A^l ^ib4>;LS^ ^^'jJiLow^

^/tr?/ l'J:^* i-CrV-" J i^'^ t^/ t-r^ ^ij^ s,?'^'i tii>^'^ "^ '^!;ji ^ '^^Z
^JU^J^iJO jj^^ *i^ C-)ji>;y^^ï (J*^ '^^'^ K^iA^ *~s^^ J^«.s-* ,^.i3ju« sjlj^iJ xolj^ A».l$'

i_jU <uU- «Ul^J
cft'-'*i'^ fi^^rv*" *V. '^'b^)j^- i.J^ i:;i'^>'^ '-^^--^J *—^ '^^V.^ Ji!) ^yî'V'

*jj^ ^ lilll (jîu! i_JjJ^ *—
îAl;^ sA'^Ji''**?" ^:;i'*•'^;y iPy c'^.'^J^ S^'^i' c:,-*uX.Î)

Jj_ji^' <UJ[|x« i-_jUil ,_jjLil^ïjj|^ykljki' cJjOj Jyi \,^ij{iisj>- iX«Jk<«lÂj J'Aie- JjJ tiXlw^

<Jolj jLï liLij.* jjMj i»^,>juîil^Liuki' ^jiljù' ij,Ji^_ j\jf l^jjilCwi t_^b «.s^y j;jl~î o'^J^

*Jb itiiU U jjjJ! «uJjj |»fl> jjyjJ "liw <Sé^ '-i^'"'^ ji^-i^i^y^^ ^y LS*" LS^^V^ (*:5^

^IjoJ <s».I^ as j'ItjJi^Ujj^
oi''^'i;^

tjljis^ Jjl «XjuJy j^ 'rfj-'^ '^Irf^ j'UL jli^'

iJoSltjyi ^ôiyit^ l^Ci^ïjl ^1 JjulT liiJuy ylJoO te-ly»- '-r'^y^ '-r'j;j^ t::,.,»*'"*^ JaJli;jî
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^jJjiAj^ &» <^jy>.yi 'r-yy J-ôsr^ l^^illJWjl *~r^^ a^ <J^J't^- ^i Si^' ^-r^ijé

j_yjl jlijô t/'V.';>' '-r'^ cX«y (J j;)ls- (jUxîi t-.^ylfi ^ï 1.5^ y>^ ^ ij^^ «siV^

tL^lwjju t_s;;=^ J^'^^' '-r'^} {j>.>^ J^*^J cj^ <^V:S^ ^J'M^ <Ui\£;y i-y^^;^ i^J^

is. j^^S^iLoo JflivM j_yiXlj JjwUj! j^^J^'JjU^J^ liXÀjJ JjO (_jJjjJi t-r-'jJtjp Kjâ«y JJ>/«JjjJ

J^ CJj^j-eU- »J t)ji»-^b^JbJjI t~^J^ icj]jJ^ t<^ ^ '^^ if^ ^ ''?'»*- ^^ fi»;

'^>-*^/*»' cJ^*^ (-^yf*' uf;'*" Ja3;<o»«> jcteju L^vy nr^ tiUA.i jCiXlJu»». c_>\m<u ^dju j*^

(.jJULu Llii-I J^.. t^jUjJ tibj |j*«lx Ji^ "«i^^ 'jj^* J*^^— Ci^v" S:*'/''^ ''*:^**' L.s*"'y

Ji'- 5:5' i/i^ Sî^'^y '^y (^ tr'.'*^r° i/'^.' ij^.'^r' ^h '^'^ '-^>''^' J^ ^^ iJ^.

VJ J}*^
IœT Ji^l ^^.J^ L^V* "^/^ tiV^^ <-^j' *^*'~' i/*^ ')^;Jaï 4idjU jjCj^T _.T

Ss^'V.' ,_s^ ,_^^y*^^^ (^ uS^Jw' I*"* '-^-^^^1;.;:^* t'^*"^ jj;^!^!» *^j}^\ u^-"*^ J^ 1 jJlar*

i_f4vl i^yj)] ^^.liy*' ^jj^ 1-^'^ ^^i^j' ^•'^ hj^j^^k ^-r^^j^ <-^'*i^ l?*^''*" '^P

<tc JUSJL»! t_-»J'ULo ^ït-i-^joÇu , jï^j jjl^l ljJy_ cJjJ^ ^y^ lAÀï;,o-y) t»^'ÏjT jjJ

^Uï i^j^mJ cy^y ilSjM ^^^U*uJ (SJcJ;! «—--A^ Ijop-I^t i.L^ly t^l J^Jll*-u; jhd^

l—àvVl l <^ç^- jà»;-ft-J 1J,j^X«M jj, Ç?'^^ y^^"^} _y^ <J^.^J J SrCrV^
iXÂs^rf*- <OuU tjjlifi

^^.J i^Xojj*^ ^/lij' *-T-^ c:-^' t^L) ijJm jytjj JijiO oJijA-j j_5-'yjt cJ/j J^^jJJUIjû

cLXUi Jxai ij,\tjy jyLoLi] J.iiyji ci-^'^sLj JiJa»^ «LijU ^I cJoJtLX;j ^j^' ^jj^y

•^^j t>- (•^'*j' ^5^' tiV |"^/}it^^ "^-^ jjj' ;^.'^;j' 1»'^" (^ fi'^jyy. ui'^^}''

^J^ Ui'^ iJ'^J f^) ^^ ^'^
1.5^ *^ c:-J^; Cy^-as^jjii JjI I^JjU,_j ?/'^*J*^^ l_^j^



( 190 )

^^ ja-:<ds-< JjJù'l Sljito liXÀjJ AMIjAm ^^Ù *£ IUj\ ^ jyaj^\ ^\ ^ LjS^^ \J^)

*^ iOljJli i_-o-Lo ^^J^^l 1;^Uj |»J!) I^.^Jyo (^^ JjJU>«;! <(:&-!jà- j_S;^ t-^^s-Lo '00;)0

(Jj)tj ^^jdi'l ^Jjjf-j^ '^-^ <tJlc^
s,?^^? (*?.^ ''"'^ j1;j^***

cij^.'^
<oljJb liS^^*^ i_s*^

iù\tj ^jL jy^^i^ t*b ''V^ i»^*^ *-^-^ X;y>x^^ji)^^!l^jU Jà-lJ |,Jb Jjl j»J^jii ^^J

ljjU![;t JJJ;^^ Ajdjj-ijJ i^s'^^y 'i;^ ^J^) ij?.'^
SxijA^

J3\
^^_S^l»Ji, j_5^ cAJb^ '^/\5 f*^

^S^_t> i_yj-j CJjSj^
li;^?"^ <À'v^' lif^-'^y

"—^^>* '^J(;y ^''LrfP
lLIAj^ ^ j^y!i,y djJi^yi

4^yka>- I-LXajW JOS^xg^j .Ï^J tj:j^ ^jajjJ ^^jii '-^*^
^-J^J^ S"^. ' '^ fV Jt^ iji'V" î^

y <jLUjj As' &«. J
t::^'iLs^j cyUb tf^lu àJij^M ç^U!^ ^J" jH i^..'^'^j^ ;'^ erf*^

<djw 'u<ry« CJji^ ^y^^j'>i ^i^ •^.. Ji;^ j^^ (4 ^^Ù^^/ h^' J}'^ Jï^*^
Aw^

Sj\ idXiù ^jAMjy^^ 1j iJi'srOj jju^,<w. tj^filjj i-iJ;L*c tiXiw \jjS^ tLÂu jJlj lL^Aw

JLcjLuuo iji) ,^.^>îi^ '^'.V' "^y^ d^'^' '-^jjy'jy 't-^^'" tfXi^ è^'^ ^~-^.jy^ '"^

y^l ,yt_-jJL> <uxô- j^"^ îS'i'^.l liJjyj'ulLj jjlj <ïij^»jl^j
o':^'^^ ''-V. jy*—'y'"*^

(^^ jiUs ,Jlm i^Ajo i\s^"*^^ï^y i_^j>ljj ,_/il ljj|^Iilj_^tyiGu. jULwl ^^0 ^LL^jjuob

^ k»- Çj!l jJ'^iJJ^ X;»-T Jl jLclyiJl |»Ali>];jl «-JJ <3!j
i»:^!?' '"r^. «J "VJ ^ ''V-' "^'^

^lljjiij jJxiu jJ^ _'jo cJy ^"J^i^ ,c^J »-r"i^ ^i^ '^ ''?"
''^us*'

*;'^'^ VJj^

éb jj IjJisr» y^liy^ ^^ CT'y ^\^ U^ J^ S^^ ^'^ j^J^j:-'^
t»::-^*^ <_jI ^^.j»

iSc <uiS jjj ,U>- élj !j çiy^ tl^AJO Jjkï,-c>;*, <Jju t^^J iji\jL«Juw (_yiJO til (_yiWl <_>jJjjj^
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IjJlsrJ t.2.ÂUi |_j-J <S«i3 JJU;*-! jiri'Vyï
Cy;'v*C li.^ 'j^^ liXw £I^Jt> b<U,vVo Jjl |_y^

<Uj t^Uij^ **^ l>«^.' (y** (^**~ ''^ iKÏiiJl9^-«*K,j ^^Ll^^y l._^jJuk3 .il(ji^
Lvrf'^^ UH^

^ uJ/^'y.'^ 1»'^^'^^ '-r^^y^lj^ S!^'"^=^J uS*^' ^-r-^ C/'IH'v'^^^. **^^ fé J'ji'^

t_-JuJ' J.OX «siu ^_J«J;^ *JfU ci <J^ i^^ i^"*^ J»?^"^^ ^^jy> ^^j^ 'j^*^' •'

ïU- bjjLc |»Ai^y c.^ Ju'^;/ ^>i ''^ "H» ^ !i;^* '^- é' >'J'^ c^i^tt;^' ^^U*^ cjiT

^^.sjJuJ» j«o,jjo ,j^i^ <xcjjJu) ïl»-yjt> j_5^ ^^ f4 ^'^j^.>^ c;^' ''^'-*; j-^-^ cr—J^a-Uyo

Jf jl/t^'^ '^'^ *Ç;Ï g; Jj' :fijià Ja^. ci^y

Cratiuctton.

ÉVÉNEMENTS DE L'AN 903. H.

Pendant que nous étions campés derrière le Bâghi Meîdân, dans la prairie de Kalbeh, les

soldats et les citoyens de Samarkand firent une sortie contre nous du côté du pont de

Mohammed Tchap. Commee mes soldats n'étaient pas sur leur garde, avant qu'ils fussent prêts à

se défendre l'ennemi renversa le Sultan Koûlî de dessus son cheval, et l'entraîna dans la ville.

Nous levâmes le camp quelques jours après, et prîmes position sur la coUine de Kôhek, du

côté de Kalbeh. Le même jour, Seyyid Yoûsuf Beïg fut renvoyé de Samarkand, et entra à

mon service. Quand les soldats et les habitants de Samarkand nous virent passer d'une
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position à une autre, pensant que j'étais en pleine retraite, ils firent une sortie, et s'avancèrent,

soldats, et dtoyens, jusqu'au pont du Mîrzâ, et sortant par la porte de Cheïkh-zâdeh, ils con-

tinuèrent leur marche vers le pont de Mohammed Tchap. Suivant mes ordres, ceux de mes

gens qui se trouvaient près de cet endroit, montèrent à cheval, et chargèrent l'ennemi des deux

côtés, près du pont du Mohammed Tchap. Dieu nous aida, et l'ennemi fut mis en déroute

beaucoup de braves Begs et de vaillants cavaliers furent démontés et faits prisonniers. Parmi

ceux-ci se trouvient Mohammed Miskîn et Hâfiz, Doûldâï, qui burent dans la coupe du martyr.

Mohammed Kâslm Nebîreh, frère cadet de Hasan Nebîreh, fut aussi démonté, et pris. Beau-

coup d'autres officiers et de personnes de distinction tombèrent également entre nos mains. Du
nombre des bourgeois faits prisonniers étaient Dîvâneh, tisserand de djâmehs, et Kill-kâchoi"ik,

qui s'étaient distingués comme instigateurs de la révolte ; et pour venger la mort des soldats

de la ligne qui avaient été tués dans la Cave des Amants, ils subirent la mort la plus cruelle.

La défaite des gens de Samarkand fut complète. Depuis cet événement, ils n'osèrent

plus sortir ; et les choses allèrent si bien qu'à la fin nos hommes s'avancèrent jusqu'au fossé,

et enlevèrent un grand nombre d'esclaves, mâles et femelles.

Le soleil entrait alors dans le signe de la Balance, et le froid devenait rigoureux. Je

rassemblai les Beïgs, et les consultai. Nous fumes tous d'avis que les assiégés étaient réduits à

l'extrémité, et que, par la faveur de Dieu, nous serions bientôt en état de prendre la ville ;

mais que, comme nous étions exposés aux rigueurs du froid, et campés dans une campagne

sans abri, il valait mieux nous éloigner un peu de la ville et prendre nos quartiers d'hiver

dans le voisinage, d'où, en cas de nécessité, nous pourrions nous retirer sans confusion. La

forteresse de Khôdjah Dîdâr nous parut propre à cet effet, et nous partîmes et fîmes halte dans

un champ devant la forteresse. Après avoir tracé les places pour les maisons et les huttes,

nous y laissâmes des ouvriers et des surveillants, et nous retournâmes au camp. En même

temps, Bâïsangher Mîrzâ envoya souvent des messagers en Turkistân, à Cheïbânî Khân,

pour l'inviter à venir à son secours. Les quartiers dans la forteresse étant achevés, nous

vînmes les occuper.

Le lendemain matin, Cheïbânî Khân, qui s'était hâté de venir du Turkistân par marches

forcées, s'avança, et se présenta devant nos cantonments. Mon armée ne se trouvait pas en

très-bon état ; car plusieurs de mes gens étaient allés à Rabat-Khôdjeh, quelques-uns cà Kând,

et d'autres à Chîràz, afin de se mettre en quartiers-d'hiver. Néanmoins, je fis rassembler

les troupes qui me restaient, et me mis en marche. Cheïbânî Khân ne s'aventura pas de

garder sa position; mais il se retira du côté de Samarkand et fit halte dans ses environs.

Bâïsangher Mîrzâ, désappointé de ne pas avoir eu plus de secours de Cheïbânî Khân, le reçut

fort mal; et quelques jours après, ce dernier, voyant qu'il n'y avait rien à faire de bon,

s'en retourna désespéré en Turkistân. Bâïsangher Mîrzâ avait soutenu le blocus pendant sept
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mois, et il avait mis son dernier espoir dans ce secours ; mais se voyant sans appui, il s'aban-

donna au désespoir, et, accompagné de deux ou trois cents misérables affamés, il partit pour

Koundouz, pour chercher un refuge chez Khosraoû Chah. Il allait traverser la rivière Âmoû,

dans le voisinage de Termez, lorsque Seyyid Huseïn Akber, gouverneur de cette place, parent

du Sultan Mas'oùd Mîrzâ, qui avait en lui une extrême confiance, ayant été informé de ce

mouvement, marcha contre lui. Le Mîrzâ lui-même avait déjà passé la rivière, mais plu-

sieurs de ses gens et de ses chevaux, qui étaient restés derrière, furent pris. Mîrîm Terkhàn

périt dans la rivière. Un certain Mohammed Taher, l'un des cavaliers de Bâïsangher Mîrzâ,

fut fait prisonnier. Bâïsangher Mîrzâ fut bien reçu de Khosraoû Chah. La même année,

on m'informa de la fuite de Bâïsangher Mîrzâ. Nous montâmes à l'instant à cheval, et

quittâmes Khôdjah Dîdâr pour nous rendre à Samarkand. Nous rencontrâmes sur la route

les personnes de marque, les Beïgs et les jeunes cavaliers qui étaient venus audevant de

nous pour nous féliciter. Je descendis de cheval au Bostân Sérâï ; et vers la fin du mois

Rébî'u-1 evvel, par la faveur de Dieu, la ville et la province de Samarkand furent entièrement

conquises.

Dans les quatre parties du globe habitable on trouve peu de villes si agréablement situées

que Samarkand. Elle est dans le cinquième climat. La ville s'appelle Samarkand, et le

pays Mâ-verâ-n-nahr (Transoxania). Aucun ennemi ne l'a jamais attaquée, ou n'a réussi à

la prendre, delà elle est nommée " La ville protégée." Samarkand embrassa la foi d'Islam

dans le temps d'Osman, commandant des croyants, sous les instructions de Kasm ibn 'Abbâs,

qui se rendit dans cette ville. Sa tombe est près de la porte de fer. Aujourd'hui on l'appelle

Mezâri Chah ; c'est à dire, " La tombe du Chah." Samarkand fut fondé par Iskender (Alex-

andre le Grand). Les hordes moghôles et turkes l'appellent Samarkend. Tîmoûr Beïg en fit

sa capitale ; avant lui, aucun monarque puissant ne l'avait fait. Je fis mesurer les remparts,

qui se trouvèrent avoir dix mille six cents pas de circonférence. La religion des habitants est

celle des Sunnîs orthodoxes, qui observent strictement la loi, et sont fort religieux. Depuis

le temps du SMnt Prophète (que Dieu le bénisse !) jusqu'à nos jours, aucun autre pays

n'a produit autant de savants théologiens que celui de Mâ-verâ-n-nahr. Parmi eux est le

grand cheikh, Aboû-1 Mansoûr, l'interprète des Ek;ritures Saintes, qui demeurait dans le quartier

de Mâ-turîd, à Samarkand. Il y a deux sectes A'Ayimmehi Kelâm, ou interprètes des Ecritures,

dont l'une a le nom de Mâturîdtyah, et l'autre A'Ach'arîyah. Ce cheïkh, Aboû-1 Mansoûr, fut le

fondateur des Mâturîdîyah. Sâhib Bokhârî Khôdjeh Ismâll Haram, fut un autre théologien

eminent. L'auteur du Hidâyah, qui, selon la secte d'Hanîfeh, n'a pas de supérieur, est né à

Marghînân en Ferghânah, qui est aussi dans le Mâr-verâ-n-nahr, quoique situé à l'extrémité

de ce pays populeux.

Ferghânah et Kâshghâr sont situés à l'est de la ville ; Bokhara et Khoîîârizm à l'ouest ;

ce
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Tâchkend et Chàhrokhîyah (appelés ordinairement Chach-kenît et Binâkit) au nord ; et Balkh

et Termez au midL La rivière de Kôhek coule du nord de Samarkand, et passe à la distance

de deux kuroûh de cette ville. Entre la rivière et la ville, il y a un terrain élevé nommé

Kôhek ; et comme la rivière coule au pied de ce mont, elle est appelé la rivière de Kôhek.

Un large ruisseau, qu'on appelle Dargham, coule de cette rivière, en se séparant au sud de

Samarkand. Il est distant d'un char'î de la ville, dont il arrose les jardins et les faubourgs.

A trente ou quarante yakâdj de la ville, le pays, jusqu'à Bokhara et Karâkoûl, est très-peuplé,

et les champs sont baignés des eaux de la Kôhek. Cette rivière, toute grande qu'elle est, suffit

à peine à la culture des champs et aux besoins domestiques ; car, pendant trois ou quatre

mois de l'été ses eaux ne coulent pas jusqu'à Bokhara.

Les raisins, les melons, les pommes, et les grenades, et même tous les fhiits de Samarkand,

sont excellents et abondants. Cette ville est particulièrement renommée pour deux sortes de

fruits—la pomme et le raisin qu'on appelle sâfùhù En hiver, il fait bien froid ; mab il y

tombe moins de neige qu'à Kabul. Son climat est beau, quoique le printemps ne le soit pas

autant que celui de KâbuL II existe dans la ville et dans les faubourgs beaucoup de palais

et de jardins qui appartement à Tîmoûr Beïg et à Ulugh Beïg Mîrzâ. Tîmoûr Beïg fit bâtir

la citadelle de Samarkand, un superbe palais de quatre étages, qui est connu sous le nom de

Geùk-Serâï. H y a en outre beaucoup d'autres bâtiments magnifiques, dont un est la grande

mosquée, qui est située près de la porte de fer, dans la citadelle. On fit venir d'Hindoûstân

des tailleurs de pierres pour y travailler. Au dessus du portique, sur le frontispice se voit un

vers du Korân, Va-ii yerfa' Ibrahim al kavd'id &c. jusqu'à la fin, en caractères si grands

qu'on peut les lire à une distance d'un ou deux kurouh. Le bâtiment est très-vaste. A l'est

de Samarkand se trouvent deux jardins, dont le plus éloigné s'appelle Bâgh-i-Bôldî, ou " le

Jardin Parfait ;" et l'autre a le nom de Bâghi-DUkuc/iâ, ou " le Jardin qui réjouit le cœur."

Depuis le Bâghi-Dilkuchâ jusqu'à la porte de Fîrôzeh, il y a un khayâbân, ou avenue publique,

plantée de pins des deux côtés. Il y a dans le jardin de Dilkuchâ un grand kiosk, ou

palais, embelli de tableaux, qui représentent les guerres de Tîmoûr Beïg dans l'Hindoûstân. Il

existe aussi un jardin au pied de la colline de Kôhek, sur les bords de la Karâ-soû (eau noire)

de Kânigul, qu'on nomme Âbi-Rahmet ; et celui-ci est appelé Nakchi-Jehân, " le Tableau

du Monde." Quand je le vis, il ne restait plus que quelques débrb de son ancienne splendeur.

Au midi de Samarkand est le Bâghi-Tchimir, ou "le Jardin des Platanes," tout près de la

citadelle. Un peu au-dessus de la ville sont le Baghi-Chemâl, ou " le Jardin du Nord," et

le Bâghi-Bihicht, ou " le Jardin du Paradis." Moljammed Sultan Mîrzâ, fils de Jehânguîr

Mîrzâ, et petit-fils de Tîmoûr Beïg, fît bâtir un collège près de la porte de la forteresse de pierre.

Les tombes des descendants de Tîmoûr Beïg qui ont régné à Samarkand, se trouvent dans ce

collège.
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Parmi les édifices construits par Ulugh Beïg Mîrzâ sont le collège et le couvent, situés dans

la citadelle. Le dôme du couvent est immense ; il en existe peu qui puissent rivaliser avec

lui. Près de ce couvent se trouve un excellent bain, qu'on appelle le bain du Mîrzâ, dont

le plancher est pavé de pierres de différentes couleurs. Aucun des bains de Khorâsân ou

de Samarkand ne peut se comparer à celui-ci.

Au midi du collège est située une mosquée, appellee Mesdjidi-Moukatta , ou " la Mosquée

Ciselée," parceque sa charpente est ciselée en ornements et en fleurs, et que tous ses murs et le

toit sont décorés de même. Il y a une grande différence entre la direction du Kibleh de cette

mosquée et celui du collège ; et il est probable que le Kibleh de celle-là fut réglé par des

observations astronomiques.

Un autre bâtiment, grand et important, c'est l'Observatoire, construit près des bords de la

colline de Kôhek. Il est pourvu d'appareils astronomiques, et il est haut de trois étages. Par

le moyen de cet Observatoire Ulugh Beïg Mîrzâ composa le Zidj Goûrgâm, " ou les Tables

Astronomiques de Goûrgâm " dont on se sert encore aujourd'hui, les autres n'étant presque

plus en usage. Avant qu'elles fussent publiées on se servait des tables astronomiques

d'Ilkhânî, dont l'auteur était Khôdjeh Nasîr "Toilsî, du temps de Houlâgoû Khân, qui fit bâtir

un Observatoire à Marâghah. Houlâgoû se nommait aussi Ilkhân. Pas plus de sept à huit

observatoires n'ont été construits dans le monde. De ce nombre, l'un fut bâti par le Khalif

Mâmoûn; et dans celui-ci furent écrites les tables astronomiques, intitulées Zîdj Mâmotinî;

un autre fut érigé par Botolîmoûs (Ptolemy). Un autre dans l'Hindoûstân, du temps de Râjâ

Bikermâdjît, Hindou de la contrée d'Oudjaîn, dans le royaume de Mâlvah, connu aujourd'hui

sous le nom du royaume de Mandoû. Les Hindous se servent encore des tables astronomiques

dont on faisait usage alors. 584 ans se sont écoulés depuis la construction de cet Observa-

toire jusqu'à nos jours. Ces tables, cependant, sont moins parfaites que toutes les autres.

EXTRAIT DE L'OUVRAGE D'ABOU-L GHÂZI,

INTITULE

Jj 'aj^ M^

i^Jô ijX^ Jl(/^. y;ti-jAÀA
j Jij^ is^ J^jy^^

^lil ^^I ^jU^Jl Jj, ^\i^J ^1 ^l^Xil ^^jU ^j%Uj] ^U-^yjl^lbj^^
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ct i^jjjjj^ i^'^jÙ Jfj^ (ii^J^cîr '/'^>^' U*i* Sr^'l'^ ^^:^^j' '^-^^ i-i^^iJf- "t-^^ (^

j^jjui J A» J s/jJ^ j»^ ci^^^'^^i^ ^^;y. (..s*^/^ s^'iri' '-r'y^3> '-^^J^ '""i'^

jcs^ i^ijJÎ ^^L y^ ^^JJJJ ^b i-_-oJi^ Ji <iu-^J t^JjT i^^ji S^J;lj V^."^ u^^UJIj

t_^^X^ Jjl kiiJ^ (^>/ <lsr^j t^'i'A^^ 1^ ^ s^'i-r' uil'^^ s.^*^ (^ ç5^
tL^juJyCiJ ^j;^^ «nsr^ *^ jh'^) ^jê t^'itr* i:;i''>*"'

'^-^^^^ J^jh'^j^. ^f*>->^^ J^

j^joLJ i.L^Jy>J;XJl Jul (jiJ^^) «^V ^'-r'^j^y^ ôéj^ ^ ci^^cU». J^l ^yjJuj *Xi>- jj;U-

i^XuiyU»»^ JJ'U- Jjl i.f'V;^ ^^4^)' ^ri"*^ 4^<iiT >J^^i J^'^ ^^^j' ui"^' yivy

c:^le ^fcXljI^X^j.!^ <_J»y ^^t> uJ;l3 ^J^}j^lS^jj^ Jiji ^y^jUJUs'V ««iJl^-^j^jl '--^'j;'

v-jj^y lilJl ci-Jj <lsr^ s,?'^ 1*^ J^ (J^^/^ t/'^yb' ti'-**^. ,_5*J 1-?'^' «siry*»**^

CraUuttion.

RÉCIT DE L'INVASION DE TOÙRÂN ET DE L'HINDOÛSTAN PAR
ÔGHOÛZ-KHÂN.

Oghouz-Khan ayant rassemblé toutes ses armées mongoles et tartares, alla attaquer Tilâch,

Sîràm, et Tâchkend. Les rois de Samarkand et de Bokhara firent sortir leurs forces ; mais

n'en ayant pas assez pour faire face à l'ennemi, ils fermèrent leurs grandes villes et leurs for-

teresses. Oghoûz-Khân alors mit en campagne ses fils, qui, dans l'espace de six mois con-

quirent le Turkistân et l'Andidjân, et revinrent se mettre sous les ordres de leur père. Oghoûz-

Khân, après avoir nommé des gouverneurs dans toutes les contrées quil avait conquises,

marcha contre Samarkand ; et l'ayant prise et y ayant placé des magistrats, il marcha

contre Bokhara, qu'il prit,' et ensuite se rendit maître de Balkh, et continua sa marche vers le

pays de Ghaoûr. C'était en hiver, et il faisait très-froid. Il était tombé beaucoup de neige

sur les montagnes de Ghaoûr ; ce qui retarda considérablement la marche de son armée. Le

Khân commanda qu'aucun de ses soldats ne restât en arrière, et s'avança sans s'arrêter sur

Ghaoûr, qu'il attaqua et prit enfin. Quand le temps fiit devenu plus doux, il fit l'appel de son

armée, et trouva qu'il manquait quelques hommes. Il fit une enquête, de laquelle il résulta qu'on
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ne savait ce qu'ils étaient devenus ; mais peu de jours après, les absents revinrent au service

du Khân, qui leur demanda le motif de leur absence. Ils répondirent, " Nous suivions

l'arrière garde de l'armée, quand, une nuit, il tomba sur les montagnes beaucoup de neige, qui

nous empêcha d'avancer. Nous y restâmes ; et la plupart de nos chevaux et de nos bestiaux

périrent. Au retour du printemps, nous reprîmes notre marche ; et nous voici."

Par les ordres du Khân, cette troupe reçut le nom de Kârlîk (neigeux) ; et toute la tribu

qui porte ce nom en descend.—De là le Khân se rendit à Kabul et Ghaznîn, dont il se rendit

maitre, et s'avança vers Kachmîr. A cette époque le roi de Kachmîr s'appelait Yaghmâ.

Les montsignes de Kachmîr sont très-hautes, et les rivières nombreuses. Yaghmâ se réfugia

dans les montagnes, et ne voulut pas s'approcher d'Oghoûz Khân. On s'y battit une année

entière, et il périt beaucoup de monde des deux côtés. A la fin le Khân prit Kachmîr, tua

Yaghmâ, et fit massacrer toute son armée. Après être resté quelque temps dans le pays, il

revint à Badakhchân et Samarkand, et retourna dans son pays en passant par Moghôlistân.

EXTRAIT
DES

" VIES DES POÈTES " ^^.'viÀll ^[=^ DE MÎR 'ALÎ CHÏR NUVÂL

y I jsxs^ J\y idjo c:j'\j> ^_gjo. i^iiji) t-^y u-jUj ^^^ t^'^ji) ï'-^'J'j iXÀw^'b

*x? ,jJ tL^I fila-il y> <S>^ji}j^ J^< <Xc,,lai ^'S d^ïL*^ y> ,iya~> b^jJ ^U ïjj^l ^_^.j

CraDuction.

ULUGH BEIG MÎRZA.

Ce prince fiit bien élevé, et possédait beaucoup de talents. Il savait lire le sacré Korân

avec les sept différents commentaires ; et il était tellement versé dans la géométrie et l'astro-

nomie, qu'il fit des tables astronomiques, et bâtit un observatoire. Ses tables sont actuellement

très-renommées. En outre il s'appliquait par fois à la poésie. Ce vers est de lui :

" Quoique l'empire de la beauté soit sous ta puissance,

" N'en sois pas vaine ; car les yeux des malins te suivent en secret."
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III. KIPÏCHÂK. KAZAN.

EXTRAIT DE L'OUVRAGE D'IBRAHIM KHALIFI,

IHTITCLE

^j Jjl^5b.J>;J.I ^^I^J ^jï;/ ^i\ CX^ J^^i J^ c^y'' S?"'^
^^^ us^^ JV^ iJj'

^V J>' u^^Jj^J ^/ «^J J"" çi^.*^^'^ u5^;/"^^ ^^V.'JL V^r> ji ui.'^^'^k

dJjj^Ui^J "-T'y*- y;:'.'^.'/-^ ^ lil^ «'^vj' S?' (^.'^J CJj^ i:;J'.'^'*!j' j^>. vJ}^y. ^liji^^j

y^i^] i^î/-* ^jl bj ,_y«,!^ <)i^'j
^J>.<^}J^^ y. ji. ^^jl Ij.

,_s^.'/*' y cjl^iJ Lw'j Ul ^^j\j^

cJjL
_,jy^ ^V'^^y i-Jj'

liT* «-J"^-' «:<'^ ''^vj'
sj^jj.) iS^j^j^ i^J'^^y tJ^' 'A? jj/--

^^ jJl» *ijl i-^yii'^y> (iAJ^ ^^^ liJjjUb ïJ^ci^^ ^'T i^ ÔjjS ^^} jïj)j_ ^^j i-_>j_;jU

liLklUx ilXjy^ ^JjUI^
cj-J^y ^A^-'^vA' 4-'^'^. ^-^.'^yvy^.' "î^ '-r^A;'^

<U>ls>- ,_5 J<o.lt>.

i«ljT ^Jsr^JL^jJ^iijkj v.^j,^ <i) ^^ Vi'y ',;;'
«"Jj^j*" (.y^ «Sib f^.l ii/^^ ^j^

vS'^y} J^j^\:f ^J s-'^ *^ '-:i^j i_s-;;l cj^ uyiî lyj ^^jaïj«^yil s_-oj*i

J^ l^
(^y i^' u/'^Jj y-^j' -«^^ ix^" (^0!;/ '^-'^ %'j}^ J'-? J^ c;?^"^ ej/y

^S^^yij] jUoï (XJ^Joy^ Sj^ 4c^^' (^^li^l jy ^(^ «i^Jv^Ij ij^y '--'^?" Lt' ^^^j'

c/^^ i^ji (•'^'^ r^'^' u-"^;' ^j;^ *^;yyj ^yy u^y s^'^-' s^*^-' îs'jV '«^^
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^_js-i> «jJLiU ^^i^^J ^yL S-'j*»- -i^lï Ji' ^iajjl jjS-T JlJu^UT jjjI^J j^l^^ JjUy -lijl

x^j ^y KJlkj ^j^y ^^j CJàlw ^.1 ^Ujjl ^^Sx.^ ^\J iG^\j^j^ cl;U-

j^'^):^ «j/ t.s-'^'^'-^j ^j^ (jr^y sf^' u~j^ ttj^r" tJj^^ ^^ '"^^ ^y*^' i-f '«'j^^y^

jy;y y^Vr*^ s?*^ V^-*^' ^ >^-^' ij^ vJ^x* <-^}^y ^' «Jà^jj^ Jxj^ L-jy! jjl^^

""^^ cs^' u^f^ ^^j^-^ s^*^ i-K»^ s-y ' ^ i^^^J^ ^jj ''^y ij^l*- !iJ^.l viAiLJl

y;yi' S^ tii^^r» <Jj'-«y ^^^"
c;>?-;' ^:;^f^ M^' ^ ^^..y^^ &J

Ct'aHuction.

f
NOTICE SUR DJENGUÎZ KHAN.

Nous parlerons d'abord de ses ancêtres. Il y avait autrefois dans la mer blanche (la

Méditerranée) une ville appelée Mâltah. Le roi de cette ville se nommait Âltoiîn Khân, et la

reine Kùrlaoïitch. Ils donnèrent le jour à une fille, qui reçut le nom d'Ulemâlîk Kûreklî.

On la mit dans un palais de pierres, de quarante brasses de hauteur, où les rayons du soleil

et le clair de la lune ne pénétraient point. Cependant 'Ulemâlîk Kûreklî était si belle que, si

elle souriait a du bois sec, il se couvrait aussi-tôt de feuilles, ou que si c'était à un terrain

aride, l'herbe y croissait à l'instant même. Si elle se peignait les cheveux, il en pleuvait des

pierres précieuses ; et s'il lui arrivait de verser des larmes, elles se changeaient en or et en

argent. C'était une autre créature née pour le monde. Parmi les filles qui l'entouraient, la

première en rang, sa favorite, portait le nom d Ordeh-Khân. La princesse, devenue grande,

lui dit un jour, " O Ordeh-Khân ! quand vous sortez de ce palais, que voyez-vous ? Est-ce

ce palais que vous appelez le monde ? ou y a-t-il d'autres lieux ? ou ce palais est-il dans

quelque chose ? " Ordeh-Khân répondit, " Ce qu'on appelle monde est au dehors. Il y a

aussi des choses qu'on appelle soleil et lune, dont le monde reçoit la lumière." 'Ulemâlîk
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Kûrekiî dit alors, " O Ôrdeh-Khân ! montrez-les-moi." Ordeh-Khân lui répliqua, " Si vous

les voyez, vous mourrez." " Si je meurs, laissez-moi mourir !
" répondit 'Ulemàlîk Kûrekiî ;

" faites-moi voir ces choses-là." Ordeh-Khân ouvrit alors la fenêtre, et la lumière entra dans

le palais. Sitôt qu'Ulemâlîk Kûrekiî la vit, elle fut privée de ses sens, et resta comme morte.

Ses femmes s'assirent et pleurèrent, en disant, " Qu'irons-nous dire au Khân ? " Un jour se

passa, la respiration commença à revenir à 'Ulemàlîk Kûrekiî : ses femmes s'en réjouirent, et

lui demandèrent ce qu'elle avait vu. Elle dit, "••«•. Et que direz-vous à mon père ?"

leur répondit-elle ; car Âltoûn Khân avait l'habitude de venir voir souvent sa fille. Un jour

qu'il vint lui faire sa visite, il remarqua qu'elle était enceinte, et il lui dit, " Hélas, ma fille !

vous avez l'air bien triste : quel malheur vous est-il arrivé ? " et il la quitta pour re-

tourner à son palais, rempli de tristesse. Il dit à sa femme :
" Hélas, O Kûrlâoûtch ! un

événement tel qu'il nous en est jamais arrivé depuis notre mariage, vient de nous accabler

Une affreuse calamité est tombée sur notre fille : que ferons-nous ? " Kûrlâoûtch répondit,

" Evitons de la faire paraître en public ; car l'on est si porté au mal, que de bruits sans

nombre ne tarderaient pas à se répandre. Il nous faut la placer dans un beau navire, et

l'envoyer dans l'océan méridional. Cette détermination prise, ils firent construire un bâti-

ment, dans lequel on mit quarante perdrix et autant de pigeons-ramiers, d'agneaux et de per-

roquets, et des lampes brûlant toujours, et toutes sortes de nourriture. Ils envoyèrent la

jeune princesse de la montagne de Toûrâ sur le navire, en faisant des vœux pour son bonheur.

Quelques jours se passèrent à voyager. A cette même époque Toûmâoûl Merkân, fils de

Toûrmatâï Tchitchân, mécontent de son père, se retira au-delà de son village, et y resta avec

quarante hommes, qui étaient avec lui. H s'en trouvait un parmi eux qui avait un œil sur le

front, et qui se nommait Chabâ Sôker (louche), garde turkoman. Un jour, celui-ci s'écria, " O

Toûmâoûl Merkân ! J'apperçois dans le lointain quelque chose de sombre, qui me parait être

un vaisseau d'or. Il est haut comme une montagne. A présent j'ai une chose à vous

demander ; c'est que, ce qui sera dans le vaisseau vous appartiendra ; mais que ce qui sera

en dehors sera à moi. Il sera en vue demain à midi." Toûmâoûl Merkân répondit, " Eh

bien ; soit." Le lendemain ils virent le vaisseau d'or s'approcher ; mais ils ne savaient com-

ment l'attaquer. Chabâ Sôker dit, " Maintenant, Toûmâoûl Merkân, tirez, et attaquez-le."

Toûmâoûl Merkân répondit, " Viserai-je an centre ou au côté ? " " S'il y avait quelque chose

en vie dedans, vous le tuerez en visant au centre," dit Chabâ Sôker ;
" visez donc sur le

côté." Il banda son arc, visa, et frappa si fort le côté du vaisseau que ses trois planches

furent mises en pièces. Pour avoir ainsi frappé le côté du vaisseau, Toûmâoûl Merkân fut

surnommé (^JJ Kayâ) Kayât Toûmâoûl Merkân.





Pl.v.

C^MA7,EL, DE MAKI.

Tire d'un beait ^[cuvu^crit ma, se trouve daru ie .^tusee Britannr^Mie

.
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IV. 'OSMANLI.

UN GHAZEL DE BAKI.

EXTRAIT D'UN BEAU MANUSCRIT QUI SE TROUVE DANS LE MUSEE BRITAN-

NIQUE À LONDRES.»

I^xJ-j1 Jj^j>i ^ J-^ i^Jj

|,_xJjui! jjU iS-iii ^l> u^J

i_jj!ij«ji ijlu.»-* ^_)-Os J.^

J>.[J

j'^.j^ ei^As-»

Craouction.

Déployons notre amonr, comme le rossignol :

Laissons paraître notre joie, comme la rose.

Il ne faut pas aller au banquet comme la rosée (en pleurant) : nous voulons être joyeux.

Ornons-nous d'or, aussi bien que de roses.

Mettons le sceau (inscrire le Toghrâ) à la loi de l'Amour :

Abandonnons la voix de la Raison.

La coupe de la joie aura le sourire de la rose :

L'esprit de Djemchîd sera rempli d'allégresse.

* îiU jl»j;J. Bibl. Rich. 7022. Pint. cxLViil. g. Voyez Planche V.

DD
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Qu'il vienne celui dont le cœur est ferme comme l'or :

Nous le mettrons à l'épreuve par le feu du vin.

Ne permettons pas que l'homme austère s'approche de notre joyeuse assemblée :

Le narcisse du bosquet sera notre sentinelle.

Nous enivrerons le joyeux convive aux joues vermeilles, et sa tête languissante

se penchera comme des boutons de roses.

Que les joues de celui à figure de jasmin fleurissent comme les roses !

Le matin, nous nous divertirons dans le jardin des roses.

Khosroû a associé la fête à la rose :

Le goblet, couleur de pourpre, sera notre compagnon :

Faisant ruisseler le vin nouveau du goulot de notre bouteille, nous le laisserons

couler comme le sang du sacrifice.

Il n'y pas à hésiter, O Bâkî ! Notre intention est bonne : remplissons-la.

Voici l'océan de l'amour ; et mes larmes tombent comme des vagues poussées

par le vent de mes soupirs.

Ma tête est le firmament du reproche, et mes sourcils sont comme des ancres.

Le tigre de l'amour agite la forêt de mes cheveux gris :

Ma tête est le désert stérile du chagrin et du désespoir.

Au banquet, bien que je boive à grands traits dans la coupe, en mémoire de ta lèvre

vermeille (de rubis) mes soupirs ne m'ont laissé pour tout compagnon que la lie.

UNE ODE DE MESIHI, SUR LE PRINTEMS.

h/^^ a j^^ j=r ^ "-^-' Lryj Kjri^ j>^^-^ jy^ c:-—
ïj ^.g-^*' Jvsr«^

-JLîJi .JL) ii!-Lj;jJ us'j-* cS*^' ^^!î t«-^J^ ré }'^ j*>?" ""^c (•-H*' cS*^
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y'^Iî JL^\ yb^ jj^o t-H.pj-ï^- ^ ^^51 ,j^ jà^jjJ cHS^y e^rl^v

^^^y r^ >!li'^ 1^ c:-dl U^yj ijly: ^j^j Jaby^ duLr jlJ^I JiU

^^ r^->^ 'V^' jy^i^ ^^^ ^A ^ ^UCî^ ^lyo /jJyi ^^ool ;/ ^^
Mr^-' ^ >^^' >^ r^

^^^.' Lrr^j ^j^:^ s-'i^ vixij/ 'lixu'ji c;i;i-J^ ci-^^y' J^i\ tf^

^^Jb j^j^i }j->\ }-» yj «cJjl auUubl jL^] j-J/-< ^ ^cs^^ aJj-j
i»^;-*,!

EXTRAIT
D'UN SUPERBE MANUSCRIT D'ÉVLIYÂ ÉFENDÎ INTITULÉ &«L> (.ï-o-U-.

APPARTENANT A, M. DE HAMMER.

>ju>l»- Ju ^->J>^J1 i-_)l!u <U.^lj .U)t>« ^;>XiJ Ib jb«l»- <iJjmJj1 (_jIJL»- >»- «LâiLiL» (_jyàc^

^jjjjjlc ^!yl ^Jj;!; tM_jyàs>'\lXMj:ij,£o~ ^\i jSj! ^ïyo JytJUl Abl ^Uc Ja! j_j^U
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-«lilisfiJ' ^jjjj^às- i^lï Jl*-yi> xJ^Joj fji-Si} (..j^Jis ^j^a-^aIjI Çji ^<uj|j^ 't-'j'^' e^,!^

t_>jJjT l^jlr iJUJl OixJ l.-»^ c3;X;j**|;^_ '^^j^ 4-*^ '-r^y' ijij^ lil^''^^^ J^ ^J^ S-'}*^

Cj^ *<UJl^ ^JX«..ûi- Ai i^j^^ ^pjjàa- i_jijàil ,_y>éU' ïiJ^AÏl d\j< C)««j! il^ ÏJolLc >Jl^

J^U" oULy.1^ j^ *iliaL.^Ail ^JjJJ^ J^T ii^f-C) |_^Ij ^Ujc« XaJ'JoJ CJ;jisy_l^ jl»T i—jjljl

^_^I (*^_>ii> c3.W^ ^Hjiô ^} jVT jjjs^r' |>«^U- j^ |»JÎ^ |.i\jj J^lc (jwiXJ^^^U**

4_rA«][ï ^(IjâJil <jlC«Ju«j jUc Jjil (__>jjijÂ^T jjjiX«a««J cJli^j ^J^^«xuJj[i fjj i—iyu^
us^iA''

«Ai"JjJ^yd^ jjjjàiis- <iixc^ tLÙsvXiJ U^3 i^j^ ^ ej'^j' (Jj'i'-» ij''^*^ Fj^ lAJJJ-^i^ t^

XjJl JJ. ^Jaï U' liiyJj' ^s^'^^i-V^. ftftl'j^' Xji'jol *Xo- yt>J«y.\jJ CL-^c]/ '^'yj' ("Ji^

^ô u^yJjl Jits- !!JÔ;»-Î j ïi>U30 i_jj!y ^U- *j_5l^ ^1>^U*« ïji'^.ii jj^! jXs^ a^

Jxaij (X51c ^Lï |_ji-J JJksr* J^A^ ^^J^ (—>jll jjis*" tu!^ CJjàsr») yUA«^_ <sl«jji

c^ l^iUoLj tjs^lyàr^ ^'j ^jjUfc teàljl ^ïi-
lii^^]}»

'y^ii '-T-'jiï i-f^^^^ l.::-^^.ai.

«iVc^ ^^-is- *^.4^j Jjl ^ji (.jUàlJil ç5J>J,l;'j CXs~]yC.à ijjisr* J^l I^aIl^ (jijà- ^^
*•• •' . • .

*•

yJ^O XAJuu ^U^ ijoJ fJ^^àM oi-> i^iVeJ; l^iVoJ'l *là*J IL- ^jy=::î^' tr*^j' J^];^ *^-' '^^'^

<oU». Uj yJ^i^j'UaLiy t^jàil^l^Jjl X»sr*J^sL> t-»j-àé ^^L«Ji^^I (-iil^ *;yj^ iftSlsr»'

«djbLe (_f,|yii5 xjJlIjI JjI yj (»'^'J>i' 'i^y>- ti*- ""^'j^^ ^^ '--''V.'^' ^«^ if;Ujt« t_>j4ijl

'îô\s^ ylô f>ijji,Sî] i^iLk jL-îLfc,J;'l ^^!SJJûIT «jls^^ '^'*i'^J «ij^ c;J>^/-^'^" «Jf-i
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^j-à». ï^ ^JjCiS\ jLlAJ ^"î yjAiiUj ^ifyi ^jà)y. jjjA^I XJli^ i&\j^\> <ss: jjl jUi

CJÙj^lj^-à»- ïj^ dû;** ^jUal» ^j^Ujb «r^ Joj^^<ù> ^ïjls-' t-»jJal L-jlkà- ^jJ J^l **ul> \AjÔj\

_^4jJjI *f-y^ «i^.!^ ^^^j' '~r^- ^—it" ^^ ^Jj^ ^'^
^-iî*^.' u^)'. {J'iy^ i^L-^ii

CraHurtion.

Mohammed II, étant, comme Djem, un monarque très-colère, réprimanda sévèrement son

architecte de n'avoir pas donné à sa mosquée la même hauteur qu'à celle d'Ayâ Sôfiyah, et

d'avoir raccourci les colonnes, qui, chacune valait le mq^itant du tribut de Roûm (Asie

Mineure). L'architecte s'excusa, en disant, qu'il avait raccourci les deux colonnes chacune

de trois coudées, afin de rendre le bâtiment plus solide et plus fort contre les tremblements de

terre, si fréquents dans l'Islâmbôl ; et voilà pourquoi la mosquée se trouvait moins élevée que

celle d'Ayâ Sôflyah. L'empereur, non satisfait de cette excuse, ordonna qu'on coupât les

mains à l'architecte ; ce qu'on exécuta sur le champ. Le lendemain l'architecte se présenta

avec sa famille devant le tribunal du Kâzî, qu'on appelle Islâmbôl MôllSsî, pour former des

plaintes contre l'empereur, et réclamer la protection de la loi. Le juge envoya de suite son

officier pour assigner l'empereur à comparaître devant le tribunal. Le conquérant, en recevant

la sommation, dit :
" Il faut obéir à la loi du prophète !

" et s'armant d'une massue, et s'en-

veloppant dans son manteau, il se rendit chez le Kâzî. Ayant fait le Salâm 'Aleïk (salutation

ordinaire) il voulut se placer sur le banc le plus élevé ; mais le Kâzî lui dit :
" Ne t'assieds

pas, ô prince ! mab' liens-toi debout, de même que ton adversaire qui a fait un appel à la

loi." L'architecte alors présenta sa plainte :
—" Monseigneur, je suis architecte parfait, et

mathématicien habile ; mais cet homme, parceque j'ai bâtie sa mosquée trop basse, et rac-

courci deux de ses colonnes, m'a fait couper les mains ; ce qui m'a privé des moyens de

pourvoir aux besoins de ma famille : c'est à toi de prononcer la sentence de la noble loi."

Là-dessus le juge s'adressa à l'empereur :
" Que dis-tu prince ? As-tu fait couper sans

raison les mains à cet homme ? " L'empereur répondit brusquement :
" Par le ciel, mon-

seigneur ! cet homme a mal bâti ma mosquée ; et pour avoir raccourci deux de mes colonnes,

qui valaient chacune le revenu de Misr (l'Egypte) étant ainsi à ma mosquée toute célébrité

par l'avoir bâtie si basse, je lui ai fait couper les mains : et c'est à toi de prononcer la sentence

conformément à la noble loi." Le Kâzî répondit, " Prince, la renommée est un malheur I

Si une mosquée est bâtie dans une plaine, si elle est basse et ouverte, cela n'empêche pas qu'on

ne fasse l'Office Divin. Si chaque colonne avait été une pierre précieuse, sa valeur n'eût été que

* Dans quelques parties de cette traduction, on a substitué la narration au dialogue pour en rendre

le style plus agréable.
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celle d'une pierre ; mais tu as privé cette homme de ses mains, dont il s'est servi, pendant

quarante ans, pour subvenir à sa subsistence par le moyen de son habileté et de son travail.

Il ne pourra plus à l'avenir solder ses affaires domestiques. C'est à toi, d'après la loi, à fournir

à ses besoins et à ceux de sa famille. Que dis-tu, prince ?" Le Sultan Mohammed répondit :

" Il faut que tu prononces la sentence prescrite par la loi !
" " La voici donc ;

" répliqua le

Kâzî :
" si l'architecte demande que la loi soit strictement appliquée, tu dois aussi avoir les

mains coupées ; car si quelqu'un fait une action que la noble loi ne permet pas, elle déclare qu'il

sera puni selon son délit." Le sultan offrit alors de lui accorder un pension sur le trésor public

des Mussulmans. " Non," répliqua le Môllâ :
" il n'est pas légal de charger le trésor public

de cette dette : l'offense vient de toi personnellement : ma sentence est donc que tu paieras

de ta bourse privée à cet homme mutilé dix aktchahs par jour." "C'est bien;" dit le con-

quérant "faites que l'amende soit de vingt aktchahs par jour; mais que la perte de ses mains

soit légalisée !
" L'architecte, dans le contentement de son cœur, s'écria, " Qu'elle soit

légale dans ce monde-ci et dans celui à venir !
" et ayant reçu le brevet de sa pension, il se

retirer. Le Sultan Mahommed reçut aussi le certificat de sa décharge. Ensuite le Kâzî s'ex-

cusa de l'avoir traité comme un accusé ordinaire, s'appuyant sur l'impartialité de la loi, qui

exige que justice soit rendue à tous sans distinction. Alors il pria l'empereur de s'asseoir sur

le tapis sacré. " Efendî," dit le sultan, avec emportement, " si tu m'avais favorisé, disant en

toi-même, ' C'est le sultan,' et que tu eusses décidé contre l'architecte, je t'aurais écrasé avec

cette massue," il la tira en même temps de dessous le pan de sa robe. " Et toi, prince," répondit

le Kâzî, " si tu avais refusé d'obéir à la sentence légale prononcée par ma bouche, tu serais

tombé victime de la vengeance divine ; car je t'aurais^livré au dragon caché sous ce tapis, pour

qu'il te dévorât." A ces paroles il leva le tapis, et fit voir la tête d'un énorme dragon, qui

vomissait du feu. " Ne crains rien," dit le Kâzî, en le recouvrant de son tapis. Le sultan,

après avoir baisé ses nobles mains, lui souhaita le bon jour, et s'en retourna dans son palais.

EXTRAIT jUill ^t*^"» DE HADJÎ KHALÎFEH.

jUib i^J^J i^jo <_>j^j jy,^^J^Ja.j i*^ SjJuL^ly» ^_sjye jSL^^ 111 SjJU-y

* Traduction. Discours Préliminaire, p. Iviii.
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S*»i ^lij^) jj^ <di*Jjl ^Ji^as~ ^yi> iiJàrsrljij
^Jj jô\ÊCi |^_/UVJjl iiaUl aJbl^la^-j^l^j

ijlir aJU- t-j,^ jiU, >jlw «jJy. ^ t_jjJj! ^jJ^j^^^^! ^) i^^j^iji ^^l c:-olc

jj^^Aiijl IÀJ ^f/,/^ cjJ^W* i'ii^i^J JjSA i^^j |_5<jit ^jY^Jjiô JUl» ^^ CJJJy.

^jdlCijlj <jij <iuL> SJ*J;jl CA-À*:*^ "-r^y^' !i'^>^^(;»- J-ûio XAis^j ^^ JIjU .jU I^Xo jLj

cy;jj Lyj=- t-jjiy i^^ '^ji' i-Jr-'j «-«i^ ;:^> ci^.lc l^^IIw ^j-ai^
j j^^^jJ^^j

Jj** c:-^' ^yJjOLÀ; i--o^j S-i?^ çs"^^^y^^ uj^ e;^jt t^. CJuu^j!; JjusrI

ycIyO t__à»j <!Ù«,JÙj^j^iX.1aÀ1jI to u^'^jj t^.y^' '^J^j <-r-'_jijk i—ttliUj jJua« <(Jli,'A?

jliu^l i>>w\j ^jl)^.jAMj ciil 4,,f;ljy^ ijf;! ijilj^jL J ^j^^ <:X>j:>jjjSJUJ^ U<il ^^^Us ^j yLyj

U^Sji'^i^ J^ '^jji' ^"^-^J i (_5*^ ^]^ J^ '^IJi^ '"^^ vy^^.*^ i>y** ,»^ jXij

«juumxi^ jjiXi
J

yjluJJl i^i»*»-^ t^j\^j^_yo «s^jiiJiLo^l i^Uii^ .^jj^ Ac . Joi««JJjl t_«Ai ^liôui

JÙ j^co- ^j^^ ^^^ J^ |_5^.1 ^"^Jf^ ^ j^J^i ^^ <**?- fc—àiC« J jLjJ <idlj<K«<yl XJcLsrl

'i''^j ttj'^'^y (ii^jy v'^^j'^^^ J ^i^j' '^.'^ '-^^V. ci^ J^^ '^/^ hi'^
^'^^

«ui^ ,_5!si^j ^^jl
,_j-> *X«. *^JjL»ji) c^^ly ^li xjjuw<o_L> ^)^. «J>^X-1 (lûjj «4>|^Lai

Ls^-' i^s^U^' i_s*"'^>A'y ^'^^ \^^- '^^ «J^. o*y^ «-£/' '^'^ ""^ L/^ (jJ'jy^
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EXTRAIT
DES

ANNALES DE NA'ÎmA.
(Tome II. p. 442.)

juoj.^1 ^ *j^
'-r'x;!} iJl/ ""^ ^jj^ c]/ c^^j'

'—
^.yi*^' ^^-"^ isjJ^jl ijô.iJL«li\ JLuaLjI

^} ïjJU- y j'ijji <iUjl ^fl^ ^ir^''^J v/î/ J^*^^ ^'^hj' ô/^ ^J^ '~-^i^^
''^'

vj*"*^

S^ à^_^ laxi Ssr" ^^Uiil jljï
^-'J5/J si/^J tJj*^ !;iJ

"^^
(*i/'-5

'^•''^ l^
f^ôJjSi^ iiis^ ijjyoj ij^.' ti^j' («y^*^ s/'^y' \J°}J^ ^y*^^ Xi\cL/-« liT^^' Wy **^'

>Û! ^^1 ^j^^T

ïjJub JlJjJ j
^;)ïjt Xt>;j|}=»- liU j/**i- y;0>il CUUj ^} ^^^^j^JtSjJXi ji\j>. tùS\ Cjj^ (Jif]

cJv«Li, jj^JoJU t-uUlslLo y^jj^ tV* "'^^I
L^J.;^

'>—^ 7-^ '-r^j'^.' L/*^ S:?^/^'^' «ii''j'

jJj^Lxft^ ^lis: «,lj cy^jj
i.s'î/A tA-!î^ *V^ «jJ^idiL:! ^^ j'i^J^ J^ j i_jjJJjl u;!-»/
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CtaHuctton.

ÉTAT DES AFFAIRES SUR LA FRONTIÈRE DE LA POLOGNE.

Dans cette année-ci, arriva un officier de haut rang dans l'armée de la Pologne portant une

lettre, dans laquelle, après des expressions d'amitié, elle annonçait que les Kazâks les avaient

attaqués, et qu'ayant passé au fil de l'épée quelques milliers d'hommes et mis le feu à la plupart

des bateaux, ils'avaient strictement défendu aux autres d'entrer dans la mer noire. Dans

une autre occasion, lorsque les Kazâks et les Tatars de Kiliâ (Kilî) et Akkirmân et les

Tatars de Kâtmer les attaquèrent, ils avaient demandé que les Kazâks et les Tatars se reti-

rassent. D'après cette demande, l'empereur (le sultan) envoya l'ordre de faire partir bon gré,

mal gré pour la Crimée tous les Tatars de Kâtmer, et autres qvii avaient long-temps habité

dans ce pays, afin que les rayas des deux côtés restassent en paix ; mais, quelque temps après,

les Kazâks entrèrent de nouveau dans la mer noire, avec quatre cents bateaux, qui fiirent

entièrement dispersés par Redjeb Pâchâ, alors Kapoîidân. Ceux qui échappèrent à la mort

tombèrent entre les mains du roi de Pologne, qui en fit un grand carnage. A cette occasion,

ils quittèrent le Golfe d'Oûzî (Oczakow) avec soixante bateaux ; et pendant qu'ils se pré-

paraient à attaquer et piller, quelques galères, qui par hazard se trouvaient prêtes à la

Sublime Porte, furent envoyées contre elles. Quinze à vingt de leurs bateaux furent pris, et

on laissa échapper les autres. Mohammed Guirâï et Châhîn Guirâï demandèrent pourquoi,

si l'on permettait aux Kazâks de sortir ainsi, on les empêchait de piller. On leur répondit,

que ce n'était que pour empêcher les voleurs de violer la paix à l'avenir. Après cela, un

envoyé apporta une lettre avec les cadeaux d'usage qu'on avait présenté à la Porte depuis le

temps du Sultan Suleïmân, et aussi le tribut payé ordinairement au Khân de la Crimée, priant

instamment qu'on leur accordât un traité de protection contre les voleurs Kazâks. Ce traité

leur fut gracieusement accordé, et étant signé, on en envoya une copie au Khân.

ARRIVÉE DE L'AMBASSADEUR ANGLAIS.

Un ambassadeur du roi d'Angleterre (Charles I.) arriva, portant tme lettre exprimant les

sentiments d'amitié du roi, et annonçant son avènement au trône de son père. Il manifesta

en même temps le désir d'avoir un traité, afin de pouvoir commercer paisiblement avec les

Tunisiens et les Algériens. En conséquence, la Sublime Porte dépêcha un Kapoûdjî Bâchî

aux Beglerbegs d'Alger et de Tunis. On conclut aussi un traité par lequel il fut défendu

d'exiger des'tributs injustes—tel que le Masderîyeh, ou quelqu'autre que ce fiit—dans tous les

ports du royaume, à l'exception des droits de douane. Le dernier Beglerbeg d'Alger, Khosrev

Pâchâ, ayant mis en prison des Anglais à Algers et à Tunis, et leur ayant enlevé quelques

E E



( 210 )

milliers de piastres, on en ordonna la restitution sur ses propres fonds. On lui écrivit aussi

une lettre pour demander la restitution de vingt-quatre bâtiments marchands, pris par des vais-

seaux de guerre anglais, allant de l'Inde aux ports de Yemen.

EXTRAIT TIRÉ D'UN MANUSCRIT CURIEUX,

INTITULE CULsJlsr*^! ;_^ls* *

QUI SE TROUVE DANS LE MUSEE BRITANIQUE À LONDRES.

yjjJI *b' jj i^JjJii} ^jL<Jj_ii ^J^]aj^3^Ji <lu.«U ^__/^l|J «LijU jj iiX<jj ii jd t-iH^'j;

ijT jl^l j^,] cXiiww <uil ^j (_jiio1 ciîjUc i-r'jîjl ;j'^^^ '"^^ cj'-i; j'^ yi f^^ y- u;J*J^*>^

<uJi ijjLcf ^T^ ^^Jod^ k^X«i« j <uU <dl! j_jLo jJfts-* cy,-<s». (_y^Uju
J^jj^^ j>i/j

Juù c)JuUj^ v^l <U«î,jJ ij^ji ">^J*J^ ^ «W^V* 'i'^^J-^jV. «'iou.iiujujjJ^J ^J^

j
^_^;>à-iy ^^^J^iU

^
^ji*Àj <u]L«jl CjT_^ jjjJ;Âj <Ùj ^J ^Li-oJ) ^_5»-i> C>,j^j <(ljl Jlsb

ijyj^..) (,/i^'j' <ÙjJL». S^;*« ^_5ÀI1 Jj-o <-r»;j'i>îl ^^ ^y^ i'^ 1:;:^^=^^=^ '-i^

Jj! <ù«^^ i^^jjtiij jjjjj çi^-*"»- <'^<'Jjj-S> ;'>,'_) ijj^jy^ ^hj Ji/^ i J'^"
CL>,li>] ^j

Ukï «OiJu^ Jjlj <idjl JWyJ Acui^ .OyJl J5b.^ '^j='-k) ^J^y. *'^.' sA''-'^ *--!rv-^

,jJjUj*ïl^y jJj^j ^^^y^l Mj^*!jl u=ï^ V^l>j' ^2^ «^^y^' e'v' >^^ "'^V

t^jjjjj*j| J^„)iJj^ Sj/m^ ^jy:S^\ jSJLm) |»-Ji3 UX». ,_/«J v,£;iij^ Jj^ !S'>-*«'Jj/f"J
^

• Harleian Coll. 5500. Plut, xxviii. b. fol. 337.
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CraOuctioit.

L'on rapporte qu'il y avait en Grèce un roi nommé Kostantîn ; et que ce nom lui a survécu,

parcequ'il avait fait bâtir la ville de Constantinople. Il eut une femme. Cent soixante-dix

ans après la naissance de Jésus-Christ (qu'il reste en paix !) il fit bâtir une église magnifique.

Si quelqu'un venait à commettre un assassinat, en se réfugiant dans cette église pendant deux

à trois mois, le prêtre lui mettant une marque sur la main, pour indiquer qu'il s'y est réfugié

pendant un certain temps, et qu'il y a fait ses dévotions. Personne n'osait plus l'arrêter, ou

lui faire la moindre peine ; enfin il était considéré comme DervîcL On dit aussi qu'il y a un

lieu appelé Àt Meïdân, où il y a plusieurs statues d'airain. L'une d'elles est noire, et, sem-

blable à l'homme qui appelle l'Ezân (la sommation aux prières) il tient ses doigts sur ses

oreilles. H y a en outre une figure du prophète de ces derniers temps, Mohammed (que la

bénédiction et la paix de Dieu soit avec lui !) qui doit encore paraître à la fin du monde.

Sur la poitrine de cette figure il est écrit, que, quand une des mains se détachera, la moitié de

la loi sera nulle. Il y a encore une autre figure, en cuivre, d'une personne à cheval, armée ;

ayant une lance à la main, dont elle perce un serpent :
^ elle est assise en armes sur son

cheval, et le serpent est couché à ses pieds. Il s'y trouve aussi une figure qui, (à ce que disent

les Grecs) représente 'Alî (que la faveur de Dieu soit avec lui '.) A la droite de celle-ci mon-

trant la mer se trouve le portrait du roi Kostantîn lui-même. Sa main droite montre l'ouest,

et sa figure est tournée du côté de Constantinople. Il indique qu'un orage, venant de l'ouest

détruira la viUe. Il y a aussi des figures de scorpions et de serpents sans nombre. On dit

que si quelqu'un dans le château prenait un scorpion ou un serpent dans ses mains, le reptile

mourrait à l'instant, sans qu'il lui arrivât aucun mal. Si ces reptiles attaquent quelqu'un,

hors du château, il est singulièrement affecté, il perd ses forces, et pousse des cris perçants : il

est rare qu'il n'en meure après. Cependant, dans l'intérieur ils ne font aucun mal. On dit que

quelques sages on changé les figures du dedans en talismans ; et voUà pourquoi ils ne peuvent

pas faire de mal. Dans la Grèce, d'après ce qu'on dit, ces figures sont innombrables : mais

Dieu le sait mieux que nous.

" Ceci fait évidemment allusion à la légende de St. George et le Dragon ; et dans le manuscrit, qui

est remarquable par ses desseins, St. George et le Dragon sont représentés comme nous les représentons

dans nos tableaux.
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EXTRAIT DU HUMÀYOÛN NÂMEH.^

jspi»- iJSiXjMj c^-J*^^ jjjLoJii* . ^J'J'.'i (rf U^ij^^ (•^y***'^ i-S-Miôj (_fJuivftj'! ^Jt« ^^t5jl»«o

^ 5 «4^.' j/-" tj'^.'^ ir^ ' <)JJU. jo-*;*- *^-'^*'^j* ' jJ "^ tr* ^^i^ i^*' |«^JJi i-i-jC XiX^lS^

<t^j)i «djil Viiyt^ ^}j^} h^'^y.
^'j^l tji ip^.^^ i..^.'yo-\j. j(jlj cyU». <s!J>iyy bLc; *jjjM^ ^.>^y?-

s _
' "

p

"'&*} 1^'^ ijj^ * '^^ ij-^ ^ cJ.b*^ JiJji (j^j! »(»i3J * i^jJjl «KÂiCi jL« ten'c ïJ Jjc«l

^jJ^j JLÎ> ijt)^ kP^ î/^y*' ''^•'î'' ^.f^j^J. i^'^*^ («l^l iJJuljii *y «tÂftll * Ji^î ^Irf

j >-:-.i^j *lili>-\ 1^1;?'' * J^^^ [jiji ij&'jj'^ jà/jl;J ^^] lu * ^UJu j)jJ ]^jii <i^JJ> ^j)'
<*J

JjJto «tJuiU Ji)\ji »li t_jwSj Ax*.^^ U tJiXlii» ïiijljuuj <0,lj jljj^y'I |,U i^^iij]^ &«'Jw îdoll JlC

sjU;^ ^/v*^ *-ryj'^ "-^ ^'^i^J^ ^i/^ ^]jy"J ^^ s^^ *'iy *;^=^y»'>'^ '^y^

J-ô i»jiïT jjjJ^^tjJUjj t^JJ\ i^lÂxJt CJXm <rS'^^ ^ii*^ ^-r^ y. çi^'.^3 '-^ï'^^J

a MS. de la Musée Brit. Bibl. Sloan. 3586. Plut. cm. E. 71, dorso.
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Ai»MiSJ aJUO >Jol XJJtW^ ijjt

«-;-^' '^ J^ '^ J*^ aih "^"^ ^^ u!;' '^ cu-ly^ CAaSjI j_^LiJ> Jc«T^1j t)^^

^J» cj'Ll
J
y^Lo-l^ o^^j' '^'j'^ <d<^yfc «lOjJjl 1»^ cJJûlï JiâJu.^ ciJU^i'

CraHucttott.

On dit qu'anciennement il existait un roi, qui par la violence et l'oppression avait dépassé

les bornes de la justice et de la bonté. " Il paraissait, pour ainsi dire, pétri de mal et

d'oppression : il semblait être l'enfant de la tyrannie, de la tromperie, et de la méchanceté."

Son oppression et sa cruauté s'étaient tellement accrues, que ses sujets avaient les mains

continuellement levées pour le déposer et le comblaient de malédictions. H s'était tant

distingué par son injustice que les princes ses voisins l'appelaient toujours le Roi Tyran. Un

jour, à son retour des plaisirs de la chasse, il monta sur le trône de la royauté, et fit proclamer

par ses hérauts :
—

" O sujets ! pendant le temps que j'ai vécu jusqu'à présent, le voile de

l'i^orance, ayant couvert l'œil de ma rmson, m'a empêché de voir le chemin de la justice, et

ma main oppressive a tiré le poignard de la tyrannie contre les malheureux et les affligés ;

mais sachez que maintenant je suis engagé dans la voie de protéger mes sujets, et que mon

pied est fermement fixé dans l'étrier de la justice. J'ai la confiance que dorénavant aucune

étincelle du feu de l'oppression ne consumera la substance d'aucun être quelconque, et que ni

la main ni le pied d'une ame affligée ne sera percée par l'épine de la violence. Je fortifierai

la terre par la justice : je rendrai le siècle heureux par ma bienfaisance."

Ses sujets, en entendant cette proclamation se sentirent renaître ; leur joie et leur contente-

ment n'avaient plus de bornes, et le bouton de la rose du désir s'épanouit gaiement dans le

jardin de l'espérance des affligés. " A cette heureuse nouvelle qui arrivait si inopinément,

le cœur et l'ame se réjouirent." Enfin, ses lois devinrent si justes, que le jeune daim fut

allaité par la lionne, que le lièvre sauvage s'amusa avec le chasseur, que l'épervier et la per-

drix se reposèrent dans le même nid, et le faucon et l'oie respirèrent le même atmosphère :

—

" Par sa justice l'épervier blanc s'accoupla avec la cigogne
;

" Sous sa protection le lion s'associa avec le chacal

" Les premiers ne se battirent plus à coups de becs dans les airs ;

" Et les derniers ne combattirent plus avec leurs griffes sur la terre.



( 21'^ )

Il devint alors si célèbre par sa justice que le nom de Anoûchîrévân* tombait dans le coin

de l'oubli, et que son surnom se changea en celui du Roi Juste. Un jour, qu'un de ses

nobles, profitant d'une occasion favorable, demanda au roi la cause du changement qui s'était

opéré et qui avait produit ce changement d'oppression et de tyrannie en justice et générosité.

Il répondit :
" Le jour que je fus à la chasse, errant çà et là dans les champs pour trouver du

gibier, je vis par hazard un renard poursuivi par un chien, qui bientôt l'attrappa, et le déchira

de ses dents. Le malheureux renard, cependant, en dépit de ses blessures se sauva en boitant,

dans un trou. Le chien, en se retirant, reçut par hazard un coup de pierre d'un voyageur,

qui lui cassa la jambe. Une heure était à peine passée que le voyageur reçut un coup de

pied d'un cheval, et ainsi le chien fut vengé. Peu de temps après le pied du cheval s'enfonça

dans un trou et fut cassé. En voyant l'animal dans cet état, je me suis dit, Q'ont donc fait ces

animaux ? et comment ont-ils reçu leur récompense ? ' La récompense du mal est le mal,'

comme dit le vers sacré—' Une perdrix avala une fourmi : ensuite vint un aigle qui dévora la

perdrix.' ' Si tu tues, tu seras tué: celui qui te tue, sera tué.' Ainsi je venais d'appren-

dre que chaque action a sa rétribution, et que chacun reçoit sa récompense en proportion du

bien ou du mal qu'il fait :"

—

' Fais du bien ; mais garde-toi de faire du mal
;

' Car, tu recevras en proportion du bien ou du mal que tu fais.'

' Un roi de Perse, distingua par sa justice.
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LONDRES: IMPRIME PAR H. WATTS, CROWN COURT, TEMPLE BAR.
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